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Greatnes»  of  Mind  and  nobleness  their  s«at. 
Build  in  her  loveliest  and  cceate  an  awe. 
About  her  as  a  guard  angeli'c  plac'd. 

MiLTotf,  Paracl.,  Book  vit. 
Consuniinatus  in  breri,  explevit  teinpora  multa. 

SàP.,  cap.  IV,  i3. 
Manuin  suain  aperuit  inopi,  et  palmas  suas  exten- 
dit  ad  pauperem. 


Pnov. 


cap.  XXXI,  20. 
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AUX  ROMAINS. 


Mes  GiiEiis  Concitoyens, 

C'est  à  vous  que  je  dédie  la  Fie  de  Guen- 
daline  Talbot  de  Slirewsburij,  princesse  Bor- 
(jlièse.  Cet  hommage  vous  est  bien  dû.  Vous 
avez  été  les  témoins  de  cette  vie  admiraljle, 
malgré  sa  brièveté,  qui  a  jeté  dans  votre  ville 
un  éclat  si  bienfaisant  et  si  doux.  Et  lorsqu'au 
milieu  d'un  peuple  éploré  vous  avez  traîné 
de  vos  mains  et  couverts  de  fleurs,  comme 
pour  un  triomphe  religieux,  le  char  qui  por- 
tait les  restes  mortels  de  cette  jeune  femme, 
vous  avez  prouvé  que  vous  savez  honorer  la 
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véritable  gloire.  Cette  gloire  de  la  vertu  est 
devenue  la  vôtre  par  les  honneurs  solennels 
que  vous  lui  avez  rendus.  Nuit  mémoraljle 
dont  aucun  de  nous  ne  perdra  le  souvenir! 
Elle  vous  a  vus  plus  grands,  plus  généreux 
que  vos  ancêtres ,  qui  n'avaient  d'enthou- 
siasme et  d'honneurs  publics  que  pour  la 
grandeur  humaine.  En  témoignant ,  comme 
vous  l'avez  fait  dans  cette  circonstance,  votre 
profonde  vénération  pour  les  sentiments  et 
le  caractère  de  cette  personne  vraiment  an- 
géhque ,  vous  avez  donné  au  monde  moral 
un  bel  enseignement  ;  votre  exemple  prouve 
que  la  marque  la  plus  certaine  d'une  haute 
civilisation  chez  un  peuple ,  c'est  qu'il  soit 
tellement  épris  de  la  vertu  et  de  sa  source 
divine,  quil  en  donne  des  marques  aussi 
éclatantes  que  celles  dont  vous  avez  entouré 
et  accompagné  le  cercueil,  de  cette  princesse 
accomplie. 


i 
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J  ai  cru,  eu  vous  oflraut  cette  dédicace,  ue 
pouvoir  vous  douuer  uue  plus  grande  preuve 
de  mou  attachement  à  ma  patrie  et  de  mon 
affection  pour  vous. 

A.  Zeloni. 


Paris,  le  15  décembre  184*2. 


INTRODUCTION. 


Une  personne  de  distinction,  visitant  une  Char* 
treuse  dans  les  Alpes ,  témoigna ,  au  religieux  qui 
raccompagnait,  son  étonnement  de  l'austérité  de 
la  règle,  et  son  admiration  pour  le  courage  des 
hommes  qui  se  vouent  à  une  vie  aussi  pleine  de 
])rivations.  Nous  autres,  répondit  modestement  le 
religieux,  nous  sommes  les  poltrons  et  les  faibles 
qui  se  retirent  dans  des  forteresses,  tandis  que  les 
gens  du  monde,  lorsqu'ils  font  leur  salut,  sont  les 
braves  et  les  forts  qui  combattent  dans  la  plaine. 

C'est  de  la  vie  d'une  fennno,  qui  fut  un  de  ces 
braves  et  de  ces  forts,  que  ce  livre  offre  les  traits 
principaux. 
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Cette  femme  admirable  fut  lady  Guendalino 
Talbot,  princesse  Borghèse,  qui,  dans  une  carrière 
très  courte,  s'acquit,  à  son  insu,  beaucoup  de  gloire 
et  laissa  en  mourant  un  nom  universellement  béni. 

Ce  sont  ses  principales  actions  que  je  vais  re- 
tracer, moins  pour  lui  décerner  des  louanges, 
qu'elle  dédaignait,  que  pour  la  proposer  comme 
modèle  aux  femmes  de  notre  époque,  et  la  recom- 
mander à  l'admiration  respectueuse  de  la  pos- 
térité. "  "'^*  ' 

Les  moralistes  se  sont  attachés  dans  tous  les 
temps  à  recueillir  et  à  faire  connaître  les  actions 
les  plus  louables.  La  vertu,  disait  Platon,  si  elle 
était  visible,  exciterait  d'admirables  amours.  Mais 
de  quelle  manière  se  rend-elle  visible  dans  le  mo- 
dèle que  nous  allons  offrir?  C'est  dans  une  réa- 
lité pratique,  sous  les  formes  les  plus  diverses. 
Les  bonnes  actions  sont  l'ornement  de  la  terre,  la 
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gloire  de  Thumanité,  la  vie  des  âmes  honnêtes,  et 
comme  un  reflet  de  la  Divinité  elle-même.  Leur 
présence  est  un  flambeau  qui  éclaire  et  qui  guide,' 
un  foyer  qui  réchauffe  et  ranime;  elle  excite  une 
noble  émulation,  un  saint  enthousiasme;  elle  vivi- 
fie et  féconde,  elle  rend  facile  cette  vertu  qu'elle 
nous  montre  si  belle;  car  l'histoire,  en  nous  disant 
ce  que  d'autres  ont  fait,  nous  prouve  que  nous  pou- 
vons le  faire  comme  eux.  Aussi  les  sages  ont-ils 
recommandé,  comme  le  meilleur  des  enseigne- 
ments, celui  qui  se  donne  par  les  exemples.  Cest 
par  des  exemples  que  celui  qui  a  h^aversè  en  faisant 
le  bien  a  donné  les  plus  sublimes  leçons  au  monde 
universel.  Si  je  ne  me  trompe,  les  exemples  que  je 
vais  rappeler  ne  sont  ni  moins  beaux  ni  moins 
éclatants  que  ceux  qui  ont  été  révélés  au  monde 
moral  par  l'illustre  Blanche  de  Castille,  et  la  prin- 
cesse Louise  de  Condé,  et  la  sublime  madame  de 
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Chantftl,  après  lesquelles  on  peut  nommer  une 
Paule  et  d'autres  célèbres  dames  romaines ,  citées 
par  saint  Jérôme ,  et  une  sainte  Françoise  dont  la 
haute  vertu  brilla  à  Rome  dans  des  temps  plus 
éloignés. 

Saint  François  de  Sales  a  dit,  en  parlant  de 
madame  de  Chantai  :  «  J'ai  vu  quelque  chose  de  plus 
beau  que  la  résurrection  d'un  mort:  c'est  une 
femme  qui ,  pendant  cinquante  ans ,  a  tout  donné 
à  la  grâce  et  n'a  rien  donné  à  la  nature.  »  11  aurait 
pu  en  dire  autant  de  la  femme  incomparable  dont 
nous  allons  rappeler  le  caractère  et  les  vertus.  Si 
une  carrière  bornée  à  vingt-deux  ans  n'est  pas  à 
comparer,  pour  la  durée,  à  une  de  soixante,  nous 
devons  nous  souvenir  que  les  ouvriers  de  la  vigne 
spirituelle  reçoivent  leur  salaire  à  quelque  heure 
qu'ils  y  aient  été  appelés. 

Que  ne  puis-je  m' élever  par  l'esprit  et  par  le 
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talent  à  la  hauteur  d'un  si  noble  sujet!  Un  écrivain 
a  dit  que  les  belles  actions  des  hommes  sont  d'au- 
tant plus  appréciées  que  la  plume  qui  les  écrit  est 
habile.  Cette  sentence  n  est  pas  absolument  vraie. 
Plutarque  brille  davantage  par  sa  simplicité  naïve 
que  par  l'éclat  du  style.  Cependant  on  comprend 
que  le  mérite  de  l'écrivain  peut  contribuer  à  perpé- 
tuer la  mémoire  des  actions  grandes  et  utiles.  A 
cet  égard  je  reconnais  mon  insuffisance  dans  un 
art  bien  difficile;  plus  difficile  encore  pour  un  étran- 
ger qui  entreprend  d'écrire  dans  une  langue  qui 
n'est  pas  la  sienne,  mais  qu'il  a  choisie  parce  qu'elle 
est  aujourd'hui  la  langue  classique,  diplomatique 
et  littéraire  de  l'Europe.  Je  m'efforcerai  de  suppléer 
à  ce  qui  me  manque  par  l'exactitude  rigoureuse  du 
dessin  et  la  ressemblance  du  portrait. 

Le  lecteur  est  prié  de  croire  qu'il  n'y  a  dans  cette 
histoire  ni  invention  ni  exagération,  La  gravité  du 
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sujet,  le  caractère  profondément  religieux  de  la 
femme  angélique  dont  j'écrivais  la  vie  m'interdi- 
saient tout  artifice  de  poète  ou  de  romancier. 

Les  faits  d'ailleurs  sont  trop  récents  ;  ils  ont  eu 
de  trop  nombreux  témoins  pour  que  je  me  permisse 
même  d'embellir  la  réalité.  Je  pourrais  en  appeler 
au  témoignage  des  personnes  respectables  qui  ont 
connu  la  princesse  Borghèse  depuis  son  enfance 
jusqu'à  l'époque  où  elle  a  été  ravie  à  la  terre.  L'es- 
time et  la  vénération  que  je  leur  porte,  en  les  ren- 
dant présentes  à  ma  pensée,  m'auraient  arrêté 
alors  même  que  j'eusse  été  entraîné  hors  des  bornes 
de  l'exacte  vérité.  On  voudra  bien  réfléchir  ensuite 
que  si  la  perfection  intellectuelle  et  morale  peut 
aller  jusqu'à  l'idéal,  il  n'y  a  rien  hors  de  l'humanité 
lorsque  la  source  en  est  dans  un  principe  qui  est  la 
perfection  divine  elle-même. 

Je  cfimpte  encore  assez  sur   l'intérêt   que  mon 


sujet  doit  inspirer  pour  croire  que  Xm  oubliera  d^ 

discuter  le  mérite  de  l'auteur.  Mon  but  sera  rempli 

si  l'on  pense  à  imiter  les  exemples  que  je  v^ais 

mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  plutôt  qu'à  critiquer    ^     ^ 

l'écrivain. 

Si  je  me  suis  arrêté  avec  complaisance  à  Alton- 
l'ower  et  à  Rome,  c'est  parce  que  j'ai  pensé  que  je 
devais  imiter  le  procédé  suivi  à  la  scène  où  le  dé- 
corateur est  appelé  pour  caractériser  le  lieu  f»îi  les 
personnages  doivent  agir  et  parler.  Ces  deux  rési- 
dences sont  celles  où  la  princesse  Borghèse  a  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie;  elles  ont  été  le 
théâtre ,  qu'on  me  pardonne  l'expression,  de  ses 
grandes  vertus  ;  je  me  suis  laissé  entraîner  au  plaisir 
de  peindre,  de  même  que  l'artiste  qui  fait  un  por- 
trait lui  donne  pour  fond  un  beau  paysage. 

(^e  livre  d'ailleurs  est  particulièrement  destiné 
aux  jeunes  filles  et  aux  jeunes  femmes  a  qui  j'ai 
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voulu  offrir  le  modèle  de  la  perfection  chrétienne 
au  milieu  des  pompes  du  monde.  J'espère  que  ce 
sera  mon  titre  à  l'indulgence  de  toutes  les  classes 
de  lecteurs. 


OHAPITB-S  I 
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ORIGINE  ET  ANCÊTRES  DE  L  VDY  GUENDAT.INE  TALBOT  , 
PRINCESSE  BORGHÈSE(I).  —  SA  NAISSANCE.  —  DÉPART 
DE  LA  FAMILLE  TALBOT  POUR  LA  SUISSE  ET  LA  FRANCE. 
—   RETOUR    EN    ANGLETERRE. 


E  corne  fil  creata,  fu  replela 
Si  la  sua  mente  di  viva  virtulo 
Che  nella  madré  lei  fece  profeta. 
Dante,  Parad.,  c.  xii. 


A  peine  son  àme  fut-elle  créée,  que,  remplie 
de  céleste  lumière  et  de  précieux  dons,  il  frl 
prophétiser  sa  mère. 

Non  v'è  figlia  di  Adamo  in  cui  dispensi 
Cotanto  il  ciel  di  sua  luce  serena. 
Tasso,  Ger.,  c.  iv. 
Jamais  à  ce  degré,  l'auteur  de  la  nature 
N'embellit  de  ses  dons  sa  faible  créature. 


S'il  est  vrai  qu'une  naissance  illustre  con- 
tribue ti  rehausser  une  grande  vertu,  de  môme 
qu'un  flambeau  porté  devant  un  personnage 
dans  la  ville  éclaire  ses  pas  et  ses  traits,  il 

(l'i  Voir  U  iH)k'  a  à  h  lin  «lu  livre. 


^•' 
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me  sera  permis  de  parler  de  l'origine  de  lady 
Guendaline  Talbot,  princesse  Borghèse. 

Elle  était  fille  de  Jean  Talbot,  comte  actuel 
de  Shrewsbury  de  Wexford,  de  Waterford, 
premier  comte  d'Angleterre  et  d'Irlande , 
grand-connétable  d'Irlande ,  baron  Talbot , 
strange  de  Blackmère,  comyn  de  Badenagh, 
Valence,  Montchensi,  Furnival,  de  Verdon  et 
Lovetot,Dungarven,  lordFaulconbridge,  lord 
Talbot  de  Goodrick,  et  Orchenfield,  Giffard 
de  Brimsfield,  lordCromwell  de  Wingfield,  et 
sa  mère  était  Marie-Thérèse  Talbot  de  Châ- 
teau Talbot,  branche  cadette  de  la  famille  de 
Shrewsbury  (1),  dont  Torigine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps  ;  mais  on  sait,  d'après  les 
historiens  et  les  généalogistes  d'Angleterre, 
qu'elle  était  antérieure  à  Guillaume-le-Con- 
quérant  (2). 

(1)  Boiirkes.  Commoners  of  England  and  Ireland. 

(2)  V.  Dugdale's.  Baronage  of  England,  v.  1,  p.  229, 
334,  —  Lodgc  s  Pcragc,  Of  England,  v,  ï,  p,  330,  354 
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Depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  * 
les  annales  de  la  maison  de  Shrewsbury  sont  il- 
lustrées par  les  noms  de  saints,  de  guerriers 
célèbres ,  de  conseillers  fidèles ,  de  vice-rois 
d'Irlande ,  et  par  les  plus  hautes  et  les  plus 
honorables  aUiances.  Parmi  celles-ci  on  peut 
nommer  les  Pembroke ,  les  Norfolck ,  les 
Beauchamps,  les  Villars,  les  Buckingham,  les 
Bockingham,  les  Howard,  les  Manner,  les 
Butland ,  les  Butler,  ducs  d'Ormond,  les  Ne- 
ville  (1)  et  autres  qui  se  sont  distingués  dans 
la  pohtique  et  dans  les  lettres. 

Selon  les  témoignages  des  chroniqueurs  et 
généalogistes,  l'illustre  maison  de  Shrews- 
bury s'est  trouvée  alHée  à  différentes  époques 
aux  familles  royales  d'Angleterre,  d'Irlande, 

—  Collin's,  Baronage  of  England.  —  Records  ofCham- 
her  ofpeers. 

(l)Le  comte d'Abeigaveny,  de  cette  maison, descendait 
du  fameux  comte  de  Westmorelaiid,  qui,  de  son  temps, 
était  appelé  tfic  Kingmaker,  Coiui  qui  fait  le  loi. 


d'Ecosse,  de  Galles  et  de  France.  Au  douzième 
siècle  elle  changea  ses  armes  pour  les  armes 
royales  d'Angleterre  qu'elle  porte  aujourd'hui. 
Il  est  même  prouvé  que  le  père  de  Guendaline 
descend  en  droite  ligne  des  rois  saxons  d'An- 
gleterre (1). 

Lord  Jean  Shrewsbury,  défenseur  con- 
vaincu de  la  foi  catholique  et  de  la  liberté  de 
son  pays ,  se  montra  dans  tous  les  temps  le 
digne  rejeton  d'une  aussi  noble  souche  ,  et 
le  courageux  appui  des  saintes  convictions 
de  ses  ancêtres.  Cette  gloire  lui  a  été  dé- 
cernée par  les  éloges  solennels  du  souverain 
pontife  et  le  témoignage  unanime  de  l'Europe 
catholique. 

Depuis  trois  siècles  que  l'hérésie  anglicane 
et  les  schismes  qui  divisent  le  Royaume -Uni 
ont  affligé  l'Église  universelle,  les  Talbot 
sont  demeurés,  en  toute  circonstance,  les  sou- 

(1)  Voir  à  la  fin  du  livre. 


tiens  de  la  foi  et  de  l'orthodoxie ,  les  plus 
fermes  colonnes  du  sanctuaire. 

Digne  fille  d'un  tel  père  et  d'une  telle  mère, 
Guendaline  naquit  le  3  décembre  1817,  à 
Cheltenham ,  célèbre  ville  dans  le  Gloces- 
tershire,  le  jour  de  la  fête  de  Saint-François- 
Xavier,  le  glorieux  apôtre  des  Indes. 

Madame  Talbot,  sa  mère,  avait  éprouvé 
de  vives  souffrances  dans  ses  deux  couches 
précédentes  ;  aux  approches  d'une  troisième 
épreuve ,  cette  pieuse  dame  élevait  au  ciel 
de  ferventes  prières  et  se  recommandait  en 
même  temps  à  celles  d'un  saint  prêtre  irlan- 
dais. Le  jour  de  la  délivrance  arriva ,  elle 
fut  des  plus  heureuses,  car  la  mère  n'eut  rien 
à  souffrir.  On  eût  dit  que,  par  une  grâc^ 
du  ciel,  cette  fille,  destinée  à  être  l'orgueil  de 
ses  parents  et  l'admiration  du  monde,  ne  devait 
pas  coûter  en  naissant  une  douleur  à  sa  mère. 

Tout  le  monde  fut  frappe  de  la  beauté  de 


cette  enfant.  On  décida  qu'elle  serait  nommée 
Guendaline  (1).  Après  la  sainte  cérémonie  du 
sacrement  du  baptême,  on  la  rapporta  à  sa 
mère  qui  était  au  comble  de  la  joie.  Quel- 
qu'un dit  que  cette  fille  était  doublement  un 
ange  ,  et  par  sa  beauté  et  par  la  grâce  qu'elle 
venait  de  recevoir...  Qu'il  en  soit  toujours 
ainsi ,  dit  l'heureuse  mère  en  pressant  l'en- 
fant sur  son  cœur.  Puis ,  levant  les  yeux  au 
ciel,  elle  adressa  à  Dieu  une  fervente  prière, 
et  lui  demanda  de  faire  descendre  sa  bénédic- 
tion sur  sa  fille  chérie. 

Il  nous  est  permis  de  croire  qu'il  est  des 
êtres  favorisés  de  Dieu  dont  un  astre  bienfai- 
sant éclaire  le  berceau,  et  qui,  dès  leur  entrée 
dans  la  vie,  donnent  des  signes  de  la  haute  in- 
telligence qui  leur  a  été  départie.  Voici  une 
circonstance  qui  paraîtra  bien  puérile  peut- 

(i)  Voir  la  note  ^  à  la  fin  du  volume. 


être  à  quelques  lecteurs,  mais  que  je  ne  saurais 
omettre.  Les  personnes  graves  et  attentives 
penseront  sans  doute  comme  moi  que  ce  fait , 
tout  frivole  qu'il  paraîtra ,  n'est  pas  sans  rapport 
avec  ce  que  cette  histoire  offrira  bientôt  de 
plus  sérieux. 

Guendaline  n'avait  que  six  semaines,  et  sa 
mère  remplissait  envers  elle  tous  les  devoirs 
de  la  maternité.  Un  soir,  madame  ïalbot,  qui 
devait  aller  dans  une  assemblée  et  se  trouvait 
en  grande  toilette,  s'approcha  de  sa  fdle  pour 
Tallaiter ,  avant  de  sortir,  selon  sa  coutume. 
Mais  l'enfant ,  au  lieu  de  prendre  le  sein  qui 
lui  était  offert,  resta  immobile ,  fixant  ses  re- 
gards sur  une  couronne  de  roses  blanches  que 
sa  mère  portait  sur  sa  tête,  sans  qu'il  fut  pos- 
sible, pendant  long-temps,  de  détourner  son 
attention  de  cet  objet.  Ne  serait-on  pas  tenté 
d'entrevoir  là  comme  un  indice  précoce. ;de 
cet  esprit  contemplatif  qui,  dans  une  vie  par- 


lagée  entre  Dieu  et  le  monde,  ne  perdit  jamais 
de  vue  la  couronne  immortelle  que  cette  âme  a 
sans  doute  reçue  pour  prix  de  ses  vertus. 
L'enfant  grandissait  à  vue  d'oeil.  A  Tâge  de 
quatre  ans,  elle  faisait  déjà  les  délices  de  ses 
parents  par  sa  grâce  simple  et  naïve.  Quoiqu'il 
soit  fort  difficile  de  juger  dans  l'âge  le  plus 
tendre  ce  qu'une  personne  sera  dans  l'âge  mûr, 
on  remarque  cependant  les  premiers  germes 
des  vertus,  de  même  que  les  fleurs  précèdent 
les  fruits  et  l'étincelle  la  flamme.  Le  penchant 
vers  le  bien  et  l'aversion  pour  le  mal  se  révè- 
lent souvent  de  bonne  heure,  même  avant 
que  l'esprit  ait  reçu  la  notion  des  principes  du 
juste  et  de  Tinjuste,  de  ce  qui  est  honnête  et 
de  ce  qui  ne  l'est  pa&.  L'innocence  qui  bril- 
lait sur  son  jeune  front,  son  caractère  doux 
et  son  heureux  naturel  étaient  comme  les 
avant-coureurs  des  grandes  quahtés  qu'elle 
devait  montrer  un  jour. . 
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La  famille  Talbot  habitait  ordinairement  un 
château  près  de  Warwick.  Là  régnait  le  bon- 
heur, car  il  y  régnait  la  paix,  bien  inestimable 
qui  ne  s'achète  pas  avec  de  l'argent.  Dans 
ce  tranquille  séjour,  madame  ïalbot  prodi- 
guait ses  soins  maternels  à  ses  deux  enfants. 
Les  premiers  mots  que  la  petite  Guendaline 
prononça,  furent  les  noms  sacrés  de  Jésus  et 
de  Marie.  Sa  mère  avait  voulu  qu'elle  consa- 
crât à  Dieu  les  prémices  de  cette  parole  que 
le  Créateur  a  donnée  à  l'homme  comme  la 
marque  de  son  origine  et  de  sa  foi.  Elle  lui 
faisait  lever  au  ciel  ses  innocentes  petites 
mains  et  Taidait  à  prier.  L'enfant  suivait  les 
mouvements  de  sa  mère  ,  et  répétait  les  le- 
çons avec  un  discernement  au  dessus  de  son 
âge. 

De  ce  château,  M.  et  madame  Talbot  parti- 
rent pour  la  Suisse,  d'où  ils  se  rendirent  eu 
France.  Ce  voyage  avait  beaucoup  incommodé 
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madame  Talbot.  Elle  mit  au  jour ,  à  Passy , 
un  garçon  qui  mourut  quatre  mois  après.  Ce 
fut  pour  ces  deux  époux  une  grande  douleur  : 
ils  perdaient  un  héritier  objet  de  leurs  vœux 
et  de  leur  tendresse.  Mais  résignés  et  soumis 
aux  décrets  de  la  Providence,  ils  s'inclinèrent 
devant  sa  volonté.  Dieu  leur  laissait  deux  filles 
comme  adoucissement  d'un  si  grand  malheur; 
aussi  redoublèrent-ils  de  tendresse  et  de 
soins  pour  Marie  et  Guendaline. 

Peu  de  temps  après,  la  famille  Talbot  re- 
tourna en  Angleterre,  à  Gheltenham  où  Guen- 
daline était  née.  Gelle-ci,  douée  d'une  excel- 
lente constitution,  d'une  santé  inaltérable, 
grandissait  à  vue  d'œil,  sous  rhifluence  de 
l'air  natal  ;  néanmoins  elle  laissait  entrevoir 
que  la  grâce  divine  précédait  en  elle  la  raison 
et,  se  plaçant  dans  son  cœur,  la  disposait  à 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  grand. 
A  l'âge  de  quatre  ans ,  elle  écoutait  déjà  avec 
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une  profonde  attention  ca  que  lui  disaient  son 
père  et  sa  mère  ;  elle  leur  montrait  le  plus 
grand  respect  et  une  entière  soumission. 
Douée  naturellement  d'une  extrême  vivacité , 
elle  la  dominait  par  la  réflexion  et  se  prêtait 
avec  une  docilité  soutenue  à  renseignement 
religieux  qui  lui  était  donné. 


«/é^ 


a!EAPITB.S  II. 


ÉDtCATlOJV  DE  GUENDALINE.  —  VOYAGE  EN  ITALIE.  — 
SÉJOUR  A  ROME.  —  RETOUR  EN  ANGLETERRE.  —  LÉ 
CHATEAU   d' ALTON-TOWER. 


Erudi  filiiim  liiumet  refrigerabit  te  el  dabit 
delicias  animâe  tuse. 

Prov-,  cap.  XXIX. 

Elevez  bien  votre  fils,  et  il  vous  consolera; 
il  deviendra  les  délices  de  votre  âme. 

Os  suum  aperuil  sapientiae  et  lex  clemenliae 


in  lingua  ejus. 

Prov.,  cap.  XXI,  2  p. 
Elle  a  ouvert  sa  bouche  à  la  sagesse,  et 
la  loi  de  la  clémence  est  sur  sa  langue. 


La  famille  Talbot  retourna  en  France  en 
1821 ,  et  passa  Tété  à  Tours,  où  elle  amena 
Guendaline.  De  là,  au  mois  de  décembre,  elle 
vint  à  Rome.  Pour  la  première  fois  cette  en- 
fant respira  Tair  de  la  cité  sainte  qui  devait 
être  un  jour  le  théâtre  de  sa  gloire  et  où  elle 
devait  trouver  un  tombeau. 
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Dans  les  amis  et  les  relations  de  la  famille 
Talbot,  il  n'y  eut  personne  qni  n'éprouvât  un 
plaisir  singulier  à  voir  et  à  entendre  cette  ai- 
mable enfant  dont  les  grâces  charmaient  tout 
le  monde  ;  c'était  à  qui  la  recevrait,  et  on  se 
disputait,  pour  ainsi  dire,  sa  possession.  La 
petite  Guendaline  obtint  un  beau  triomphe  à 
un  bal  d'enfants  donné  par  madame  la  com- 
tesse d'Apponi,  ambassadrice  d'Autriche.  Dé- 
guisée en  déesse  Flore  ,  il  était  impossible 
d'offrir  rien  de  plus  aimable  et  de  plus  gra- 
<îieux.  La  société  italienne  en  était  ravie  et  ne 
cessait  de  s'écrier  :  O  beW  angiola  !  o  belt*  an- 
giolal  Les  progrès  de  son  intelligence  n'étaient 
pas  inférieurs  à  ceux  de  sa  beauté.  Elle  avait 
une  telle  facilité  à  tout  retenir,  qu'à  l'âge 
de  quatre  ans  elle  parlait  déjà  le  français  et 
commençait  à  apprendre  l'italien.  Sa  naïveté 
<l'enfant,  la  grâce  de  ses  traits,  l'ingénuité  de 
«on  caractère,  son  amour,  sa  vive  tendresse 
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pour  son  père  et  sa  mère  étaient  vraiment 
extraordinaiies.  Un  jour  que  M.  Talbot  n'avait 
pu  assister,  comme  de  coutume,  au  dîner  de 
famille  ,  Guendaline  en  fut  triste  au  point 
qu'elle  ne  put  se  résoudre  à  manger. 

L'été  de  cette  même  année  ,  la  famille 
Talbot  fit  le  voyage  de  Spa.  La  grande-du- 
chesse, actuellement  impératrice  de  Russie, 
montra  pour  la  petite  Guendaline  un  inté- 
rêt tout  particulier  ;  elle  désira  souvent  l'avoir 
auprès  d'elle.  L'aimable  enfant  -  avait  toutes 
les  grâces  sans  aucun  des  défauts  de  son  âge  ; 
c'est  ce  qui  la  rendait  agréable  et  chère  à 
tout  le  monde.  Elle  était  toujours  gaie,  af- 
fable, enjouée,  caressante,  et  d'une  humeur 
douce.  Marie,  sa  sœur  aînée,  aujourd'hui  prin- 
cesse Doria  (1),  qui  lui  ressemblait  en  tout , 
ne  pouvait  avoir  une  compagne,  ni  plus  ai- 

(1)  Voir  à  la  lin  du  livre. 
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mable,  ni  plus  complaisante,  ni  mieux  dispo- 
sée au  désir  d'être  agréable  aux  autres.  Alors 
aussi  brillèrent  quelques  étincelles  de  cette 
ardente  charité  qui  se  développa  plus  tard 
dans  son  âme  avec  tant  d  étendue  :  donner, 
faire  Taumône  de  ses  propres  mains,  était 
déjà  une  de  ses  plus  douces  satisfactions. 

De  Spa,  la  famille  retourna  à  Rome  pour 
y  passer  Thivcr.  Pendant  ce  séjour,  Guenda- 
line  fut  présentée  à  S-  S.  le  pape  Pie  VII, 
qui  daigna  la  remarquer  d'une  manière  toute 
particulière  et  lui  donner  sa  sainte  bénédic- 
tion. Le  souverain  pontife^  se  souvenant  des 
mérites  que,  dans  tous  les  temps,  cette  il- 
lustre famille  a  acquis  aux  yeux  de  la  reli- 
gion catholique,  montra  à  M.  et  à  madame 
Talbot  une  affection  toute  paternelle  et  leur 
adressa  les  paroles  les  plus  bienveillantes. 
La  petite  Guendaline,  qui  avait  alors  six  ans, 
était  transportée  de  bonheur  et  de  joie  d'avoir 
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pu  contempler  et  entendre  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ ,  le  ^^nérable  chef  de  l'église  universelle. 
Un  grand  tableau  placé  dans  une  des  salles  du 
château  d'Alton-Tower,  rappelle  le  souvenir 
de  cette  présentation  au  Vatican.  , 

Trop  jeune  encore  pour  apprécier  conve-  ^ 

nablement  les  souvenirs  historiques  et  les 
monuments  religieux  de  Rome,  elle  en  reçut 
cependant  une  forte  impression  et  une  heu-  , 

reuse  influence  :  les  enfants   sont   frappés   -  ^       * 
plus  qu'on  ne  croit  des  objets  extraordinaires     '  ^*0  * 
qui  s'offrent  à  leur  vue.  Elle  allait  souvent         j^ 
avec  ses  parents  dans  les  magnifiques  tem- 
ples de  Rome,  surtout  à  Saint-Pierre  :  la  ma- 
jesté du  culte  catholique  Tétonnait  et  aug- 
mentait sa  piété  naturelle. 

Pendant  l'été  de  1823,  la  famille  ïalbot 

retourna  en  Angleterre  et  passa  au  château 

d' Alton-Tower,  où  vivait  le  comte  John  de 

Shrewsbury ,    grand -oncle   de   (iuendaline. 

j 
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C'était  un  homme  d'un  caractère  un  peu  dur, 
et  d'une  froideur  glaciale  ;  un  de  ces  types 
britanniques  assez  communs  en  Angleterre, 
et  qui  paraissent  en  harmonie  avec  son  âpre 
climat.  Le  vieux  lord  était  peu  communicatif, 
d'un  abord  assez  difficile  ;  cependant  Guen- 
dahne,  avec  ses  douces  et  gentilles  manières, 
sut  si  bien  l'adoucir  et  le  captiver  qu'il  ne 
pouvait  se  passer  d'elle  un  moment,  et  ne 
faisait  plus  un  pas  sans  avoir  auprès  de  lui 
son  aimable  petite  nièce.  Elle  lui  était  deve- 
nue si  nécessaire,  il  l'aimait  tellement,  qu'elle 
seule  était  capable  de  dissiper  les  ennuis  dont 
par  moment  il  se  trouvait  assiégé.  Si  quel- 
quefois il  la  perdait  de  vue,  il  la  faisait  appe- 
ler avec  empressement.  Voilà  comment  elle 
captivait  tous  les  cœurs,  même  les  moins  ou- 
verts aux  sentiments  bienveillants. 

La  famille  acheva  la  belle  saison  à  Vichy, 
et  l'hiver  suivant  la  retrouva  à  Rome.  Guen- 
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daliiie,  quoique  enfant,  revoyait  avec  joie  la 
ville  éternelle,  et  son  beau  ciel,  et  ses  mysté- 
rieuses ruines  ;  aussi  témoignait-elle  toujours 
un  vif  désir  d'y  retourner;  elle  y  avait  formé 
d'ailleurs  des  relations  de  son  âge,  qu'elle 
renouait  avec  plaisir  après  quelque  temps 
d'absence. 

L'année  suivante  elle  quitta  Rome  avec 
ses  parents  pour  passer  l'été  à  Lausanne  ; 
mais  Rome  était  toujours  le  but  des  vœux  de 
cette  famille  :  elle  y  revint  passer  l'hiver  de 
1825.  Guendaline  préférait  le  beau  climat  de 
cette  ville  à  celui  de  l'Angleterre  dont  elle 
avait  éprouvé  la  rigueur.  Il  faut  ajouter  que 
M.  Talbot,  homme  doué  de  connaissances 
étendues,  digne  appréciateur  d'une  cité  qui 
est  le  séjour  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  y  revenait  toujours  dans  le  but  de  per- 
fectionner l'éducation  de  ses  filles.  Il  y  amena 
aussi  une  institutrice  française,  et  Tinstruc- 
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tloii  de  Guendaline  s'achevait  ainsi  sous  les 
plus  heureuses  influences. 

Ses  parents,  voyant  se  développer  en  elle 
de  jour  en  jour  d'aussi  favorables  dispositions, 
voulurent  y  ajouter  tout  ce  qui  peut  fortifier 
Tâme  et  orner  Tespritau  moyen  des  ressources 
de  l'expérience  et  de  l'art  :  le  vase  rend  les 
émanations  des  parfums  qui  y  sont  renfermés; 
le  jardin  charme  les  yeux  par  la  beauté  des 
fleurs  qu'une  main  habile  y  a  distribuées;  le 
tableau  réfléchit  les  figures  et  les  couleurs 
que  l'artiste  ingénieux  y  a  tracées  et  peintes  ; 
l'intelligence,  la  sagesse  et  la  raison,  prési- 
dèrent à  l'éducation  des  filles  de  M.  et  de 
madame  Talbot.  Cher  et  doux  orgueil  de  sa 
mère,  Guendaline  en  était  aussi  le  sourire  : 
chaste  étoile  du  foyer  paternel,  son  aspect 
réjouissait  les  regards,  rassérénait  toutes  les 
âmes  ;  ses  parents  voyaient  croître  en  elle  la 
gloire  et  l'appui  de  leurs  vieux  jours. 
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Parvenue  à  l'âge  de  neuf  ans,  son  esprit 
s'était  déjà  développé  sous  la  direction  de  ses 
maîtres  et  sentait  le  besoin  de  s  étendre  en- 
core. Rome ,  à  la  vérité,  lui  offrait  sous  son 
triple  rapport,  historique,  monumental  et  lit- 
téraire, tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  son 
naissant  et  vif  désir  de  voir  et  apprendre*. 
L'histoire  romaine,  qu'elle  n'avait  pu  lire  sans 
être  frappée  d'admiration  pour  tout  ce  qu'elle 
offre  de  grand,  de  glorieux ,  de  magnanime , 
embellissait  dans  sa  jeune  imaghiation  tous 
ces  restes  d'une  ancienne  splendeur  que  Rome 
offre  à  chaque  pas  à  l'avide  curiosité  du  voya- 
geur instruit. 

Après  avoir  passé  un  agréable  hiver  à 
Rome,  Guendaline  allait  quitter  de  nouveau 
cette  ville  où  s'étaient  écoulées  les  plus  belles 
époques  de  son  enfance.  C'était  au  commen- 
cement de  1826.  Elle  emportait  avec  elle, 
plus  que  jamais,  les  imposants  souvenirs  de 
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la  cité  des  Césars  et  de  la  papauté.  Elle  se 
rapprochait  à  la  vérité  de  son  pays  natal  ; 
mais  Rome  était  devenue  pour  elle  une  se- 
conde patrie.  Elle  s'était  habituée  à  l'admirer 
et  à  la  chérir,  et  si  TAngleterre  lui  avait 
donné  le  jour,  Rome  avait  formé  son  intelli- 
gence. Aussi  les  regrets  qu'elle  éprouvait 
en  s'éloignant  n'étaient  pas  moins  vifs  que 
ceux  des  amis  de  sa  famille,  habitués  à  la 
voir,  à  l'appréciei',  à  la  chérir  :  l'espoir  de  se 
revoir  put  seul  adoucir  la  peine  de  cette  sé- 
paration. Guendaline  partit  avec  ses  parents 
pour  Naples,  où  elle  passa  quelques  mois  à 
visiter  tout  ce  que  cette  ville  renferme  d'in- 
téressant. Elle  fut  ravie  de  ce  climat  enchan- 
teur, de  ce  magnifique  horizon,  de  ces  déli- 
cieux environs.  Elle  y  reçut  d*un  excellent 
maître  des  leçons  de  chant.  De  Naples,  la 
famille  Talbot  se  rendit  à  Vieime  en  passant 
par  Rome. 
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Le  lecteur  sera  peiil-èti'e  étonné  de  ces 
continuels  voyages.  Le  père  de  Guendaline 
pensait  que  siTét^de  commence  Imstruction, 
les  voyages  l'achèvent  et  la  perfectionnent. 
Il  avait  bien  compris  ce  que  dit  l'auteur  de 
\  Examen  des  Esprits,  qu'il  est  important 
que  l'homme  quitte  son  pays  natal  pour  de- 
venir vertueux,  et  que  les  leçons  des  plus 
iiabiles  maîtres  ne  sont  pas  aussi  utiles  que 
les  voyages.  C'est  le  conseil  que  V Ecclésias- 
tique donne  au  sage.  «  11  ira  dans  les  terres  des 
nations  étrangères ,  et  il  éprouvera  au  milieu 
des  hommes  le  bien  et  le  mal  (1).  »  M.  ïalbot 
a  pu  reconnaître,  par  la  suite,  combien  ses 
deux  filles  avaient  profité  de  cette  éducation 
expérimentale. 

GuendaUne  quitta  Rome  le  26  avril  1826. 
Elle  était  alors  âgée  de  neuf  ans.  Elle  voya- 
is l)  In  tcrraiu  aiieiiigcuarum  genliuiu  pcrtrausiet,  buiia 
enirn  cl  mala  in  homiiiibus  lenlabit.  Kcct.,  v:  39,  v.  5. 
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gea,  ainsi  que  nous  l'apprend  son  journal,  en 
Bohême,  en  Hongrie,  en  Saxe,  en  Prusse  et 
dans  le  Meeklembourg.  Dans  la  ville  de  Do- 
berham,  se  trouvait  la  sœur  du  grand-duc  de 
Meeklembourg  -  Schwerin  ,  aujourd'hui  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans.  Guendahne  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur  de  cette  auguste  prin- 
cesse qui  n'avait  que  deux  ou  trois  ans  de 
plus  qu'elle.  Il  se  trouva  entre  elles  de  tels 
rapports  de  goûts,  d'instruction  et  de  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit,  que,  pendant  le  peu 
de  jours  que  Guendaline  séjourna  dans  la 
ville,  la  princesse  voulut  l'avoir  presque  cons- 
tamment auprès  d'elle  ,  soit  au  palais  ducal, 
soit  dans  ses  promenades:  personne  n'était 
plus  digne  d'apprécier  la  noblesse  du  carac- 
tère de  la  jeune  Talbot,  et  les  sentiments  d'un 
cœur  toujours  ouvert  aux  douces  impressions 
de  l'amitié. 

La   famille   arriva    en    Angleterre   et    se 
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rendit  à  Sydmouth,  joli  bourg  du  comté 
de  De  von.  Il  est  situé  à  l'embouchure  du  Syd; 
on  y  respire  un  air  pur ,  et  ses  bains  de  mer 
sont  fréquentés  pendant  la  belle  saison. 

Dans  cet  agréable  et  paisible  séjour,  la 
jeune  fille  s'appliqua  assidûment  à  l'étude  des 
langues  française  et  allemande.  La  langue 
italienne  lui  était  déjà  familière;  mais  elle 
goûtait  de  plus  en  plus  les  beautés  de  la  litté- 
rature du  pays  où  ont  fleuri  Pétrarque,  le 
Dante,  TArioste  et  le  Tasse.  Elle  partageait 
son  temps  entre  ces  études,  celle  de  l'histoire 
et  de  la  chronologie,  et  la  musique  et  le  dessin. 
Elle  y  joignait  même  la  poésie,  vers  laquelle 
elle  se  sentait  naturellement  entraînée,  et  qui 
avait  un  charme  particulier  pour  son  cœur  et 
pour  son  esprit.  A  ces  occupations  sérieuses, 
ou  agréables,  elle  ajoutait  souvent  la  bro- 
derie, travail  que  les  femmes  d'un  caractère 
posé   aiment    parce    qu'il    exige  de   la   pa- 
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tiencc  et  présente  une  ditïieultë  à  surmonter. 
La  providence ,  qui  avait  comblé  Guenda- 
line  de  ses  dons  sous  le  rapport  de  Tintelli- 
gence  et  de  l'ordre  moral,  voulut  aussi  Tenri- 
chir  des  biens  de  la  terre,  pour  qu'il  ne  restât 
rien  à  désirer  à  sa  famille  et  à  elle.  Au  mois 
d'avril  1827,  Charles,  comte  de  Shrewsbury 
mourut,  ce  qui  produisit  un  changement  subit 
dans  la  fortune  de  son  neveu  John  ïall)ot, 
père  de  Guendaline.  Celui-ci  recueillit  l'im- 
mense fortune  de  son  oncle  avec  le  nom  et 
les  titres  de  Shrewsbury.  Nous  verrons  par 
la  suite  le  noble  usage  qu'il  lit  de  ses  ri- 
chesses. 

La  famille  se  rendit  pendant  l'été  de  la 
même  année  à  Alton-Tower  (1),  château  qui 
lui  appartient.  Ce  château  est  un  des  plus  ma- 


(1)  Il  s  appelle  ainsi  à  cause  de  ses  louis,  «{ui  sont  dans 
le  slylc  gothique. 
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gnifiques  et  des  plus  pittoresques  de  rAugle- 
terre.  Ne  fût-ee  que  parce  qu'il  a  reçu  Gueii- 
daline ,  il  mérite  que  nous  en  donnions  une 
idée. 


m 


aHAPITRE  III. 


ALTON-TOWER. --  DESCRIPTION   DE   CE   CHATEAU. 


Corona  sapieniium,  divilise  eorum  ; 
Prov.,  cap  XIV,  24. 

La  couronne  des  sages  esl  leur  richesse. 


Alton-Tower  est  situé  dans  le  comté  de 
Strafford ,  province  de  Derby shire,  à  quatre 
milles  et  demi  de  Gheadle.  Il  s'élève  majes- 
tueusement au  dessus  d'un  vaste  et  beau  parc 
dont  il  est  entouré.  Près  de  là,  sur  un  rocher 
escarpé ,  sont  les  ruines  de  Tancien  château 
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qui  fut  délruit  au  temps  de  la  république,  et 
dont  l'origine  se  perd  dans  les  temps.  Sa 
grande  étendue  et  la  forte  épaisseur  de  ses 
murailles  en  ruine  démontrent  assez  que  ce 
fut  une  redoutable  forteresse.  Au  pied  de  ces 
ruines  coule  paisiblement  le  Churnet,  petite 
rivière  qui  ajoute  singulièrement  à  la  grâce 
pittoresque  de  la  vallée.  A  quelque  distance 
on  admire  aussi  les  belles  ruines  d'une  an- 
cienne abbaye  bâtie  par  un  ancêtre  de  la  fa- 
mille et  détruite  du  temps  de  Henri  VIII. 

On  entre  dans  le  parc  par  une  maisonnette 
située  au  pied  d'une  colline  escarpée,  sur  un 
pont  qui  traverse  la  petite  rivière.  En  mon- 
tant la  colline  par  un  chemin  sinueux  qui 
conduit  au  château  et  qu'on  aperçoit  à  un 
mille  de  distance,  au  milieu  d'un  bois  de  sa- 
pins, on  ne  perd  pas  de  vue  une  grande  tour 
gothique  construite  par  l'oncle  de  lord  Shrews- 
bury,  pour  servir  d'observatoire.  Ce  parc  est 


entretenu,  comme  celui  d'un  chai  eau  royal, 
avec  le  plus  grand  soin.  Sa  position,  la  cam- 
pagne qui  Tenvironne,  rappellent  les  plus 
beaux  sites  de  l'Italie,  quoique  dans  un  genre 
différent.  Les  jardins  sont  délicieux  et  abon- 
damment ornés  de  fleurs  et  des  arbrisseaux 
les  plus  rares.  On  les  appelle /m?if/m^^arfife«s, 
jardins  suspendus,  parce  qu'ils  descendent 
vers  la  vallée  par  des  terrasses.  Trois  de  ces 
terrasses  dominent  le  chemin  destiné  au  pas- 
sage des  voitures,  et  une  autre  au-dessous 
borde  le  lac  près  le  château.  De  beaux  jets 
d'eau,  des  pagodes  et  des  villa  rustiques  em- 
bellissent les  parties  les  plus  sauvages  des  col- 
lines des  deux  côtés  de  la  vallée. 

Les  eaux  du  lac  servent  à  l'arrosement  de 
ces  jardins  qui  sont  arrangés  et  distribués  à 
l'anglaise;  la  nature  et  l'art  les  ont  embellis 
à  l'envi  ;  on  y  reconnaît  partout  la  marque  du 
goût,  de  la  magnificence  et  de  la  libéralité  de 


—   32   — 

leur  propriétaire  ;  abondamment  plantés  d'ar- 
bres fruitiers  et  de  fleurs  rares,  variés  par 
des  chutes  d*eau,  des  grottes  et  des  allées 
touffues,  ils  offrent  à  chaque  pas  d'agréables 
surprises,  et  font  naître  de  douces  émotions  : 
Tesprit  y  repose  doucement  dans  la  contem- 
plation de  cette  belle  nature ,  et  des  beautés 
que  Fart  y  a  ajoutées.  Cette  résidence  est  vi- 
sitée tous  les  ans  par  un  concours  très  nom- 
breux de  nationaux  et  d'étrangers  (1).  On  me 
saura  gré  sans  doute  d'en  avoir  placé  ici  une 
courte  description. 

Après  avoir  traversé  de  beaux  bois  formant 
une  fraîche  et  longue  avenue  ,  le  voyageur 
découvre  le  château  qui  s'offre  à  ses  regards 
comme  une  imposante  surprise.  C'est  une 
agréable  apparition  que  celle  de  ce  majes- 
tueux édifice,  avec  son  élégante  architecture 

(1)  On  en  a  compté  jusqu'à  près  de  12,000,  par  an. 
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gothique  et  les  hautes  tours  du  mémo  style 
qui  le  dominent.  Fortifié  à  la  manière  an- 
cienne ,  il  est  propre  à  la  défense  et  peut  ré- 
sister à  une  attaque.  Par  précaution  et  en 
raison  des  troubles  qui  ont  agité  le  comté , 
lord  Shrewsbury  y  fait  creuser  un  fossé  d'en- 
ceinte pour  le  rendre  encore  plus  inattaquable  ; 
mais  cette  précaution  de  la  prudence  sera  sans 
doute  rendue  inutile  par  la  vénération  qui  en- 
toure la  noble  famille  dans  ce  pays. 

Lorsqu'on  a  pénétré  dans  le  château  par 
l'entrée  principale,  on  traverse  la  grande  salle 
des  armures,  longue  de  cent  pieds  anglais , 
d'une  largeur  et  d'une  élévation  proportion- 
nées. De  chaque  côté  sont  rangées  une  cin- 
quantaine d'anciennes  armures  complètes, 
montées  sur  des  figures  en  bois,  surmontées 
de  lances  et  de  trophées  d'armes.  Aux  parois 
des  murs  sont  fixées  beaucoup  d'anciennes 
armes  de  guerre  et  de  chasse.  Sous  la  voûte 
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légèrement  élevée  à  angles  et  soutenue  par 
des  arceaux ,  qui ,  enrichis  de  bossettes  et  de 
rosaces,  surmontent  des  corbeilles,  sont  sus- 
pendues un  grand  nombre  de  bannières  em- 
blasonnées.  Parmi  les  plus  riches  on  voit  celle 
d'Irlande  qui  fut  portée  par  le  comte  de 
Shrewsbury  comme  grand-connétable  hérédi- 
taire de  ce  royaume ,  aux  obsèques  de  feu  le 
roi  Guillaume  IV.  Au  milieu  est  placée  et  ran- 
gée avec  beaucoup  d'ordre ,  une  nombreuse 
collection  de  curiosités  en  bronze. 

Ensuite  vient  la  galerie  des  peintures.  Elle 
contient  environ  trois  cents  tableaux  des 
meilleurs  peintres  anciens. 

De  là  on  entre  dans  la  salle  octogone  qui 
a  environ  cinquante  pieds  de  diamètre.  Son 
beau  et  léger  plafond  est  soutenu,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  maisons  chapitrales  en 
Augleterre,  par  une  simple  colonne  double 
placée  au  centre.  Sur  son  chapiteau  reposent 
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les  arcs  iioml)reux  de  la  voûte,  ayant  leurs 
points  d'intersection  relevés  par  des  bossettes 
aux  quatre  angles.  Sous  cette  voûte  et  en 
saillies  sont  des  fenêtres  fermées  par  des  vi- 
traux peints,  représentant  les  archevêques  et 
évêques  de  la  famille  Talbot.  Le  comte  de 
Shrewsbury  y  a  fait  récemment  placer  deux 
magnifiques  tombeaux  dans  le  style  gothique  : 
sur  l'un  est  couché  le  grand  Talbot  en  costume 
de  guerrier,  surFautre  saint  Thomas,  archevê- 
que de  Gantorbéry;  pendant  la  nuit,  la  salle  est 
éclairée  pai*  huit  lampes  qui  sont  une  imita- 
tion de  celles  de  la  cathédrale  de  Wells. 

Un  escalier,  dont  les  degrés  sont  en  marbre 
blanc,  conduit  à  la  galerie  des  Talbot.  Les 
murs  sont  couverts  d'une  précieuse  collec- 
tion de  tableaux  des  écoles  itahenne,  fla- 
mande et  espagnole;  la  plupart  ont  été 
achetés  par  le  comte  de  Shrewsbury  dans  ses 
voyages.  Les  panneaux  supérieurs  de  la  gale- 
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rie  sont  divisés  en  compartiments  sur  cha- 
cun desquels  sont  peintes  cinq  armoiries  avec 
les  quartiers  héraldiques  des  alliances  formées 
par  la  famille  Talbot,  tant  du  côté  des  hommes 
que  du  côté  des  femmes.  Ces  armoiries  éta- 
blissent la  généalogie  du  comte  actuel  et  sa 
descendance  antérieure  à  Guillaume-le-Con- 
quérant.  Aux  extrémités  opposées  de  cette 
salle  sont  deux  somptueuses  cheminées  en 
style  gothique,  surmontées  des  armes  de  la 
famille,  soutenues  par  des  anges.  La  galerie 
se  termine  par  une  tour  angulaire  qu'éclairent 
deux  fenêtres  garnies  de  vitraux  peints,  avec 
les  armes  de  ceux  des  comtes  de  Shrewsbury 
qui  ont  été  chevaliers  de  la  Jarretière.  Huit 
lustres  sont  suspendus  au  plafond. 

L'ameublement  en  est  d'une  grande  richesse 
avec  des  ornements  précieux  en  or  et  en  ar- 
gent. Les  chaises,  toutes  dorées,  sont  garnies 
en  velours  cramoisi,  du  temps  de  Henri  VHL 
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Un  corridor,  recouvert  de  panneaux  en  chêne 
noirci ,  communique  aux  grands  apparte- 
ments. 

On  entre  d'abord  dans  la  bibliothèque  dont 
le  plafond  est  en  chêne  avec  des  ornements 
dorés.  Elle  contient  d'assez  bons  manuscrits 
et  beaucoup  d'excellents  ouvrages  imprimés; 
différents  portraits  de  famille  décoi'ent  cette 
salle. 

Une  petite  pièce  située  dans  la  tour  du  Nord 
et  d'une  grande  élégance  de  style,  conduit  à 
l'antichambre ,  dont  le  plafond  est  soutenu 
par  deux  arceaux  gothiques  avec  des  rideaux 
cramoisis  portant  les  armes  de  la  famille,  bro- 
dées en  or. 

Les  murs  sont  ornés  de  deux  tableaux  re- 
[>résent;mt  le  comte  et  la  comtesse  de  Shrew- 
sbury.  Cette  pièce  communique  avec  la  galerie 
qui  la  croise.  Les  plafonds  en  sont  très  beaux. 
Ces  salons  sont  rempUs  de  vases  précieux,  de 
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bronzes  d'une  grande  valeur,  et  de  beaucoup 
d'autres  objets  rares  et  curieux.  On  commu- 
nique aussi  de  ces  pièces  à  la  salle  octogone 
par  une  longue  galerie  vitrée  comme  une 
serre ,  ornée  de  statues  et  bustes  en  marbre 
et  de  beaux  vases  garnis  de  fleurs  rares.  Un 
petit  passage  conduit  à  la  salle  à  manger  ordi- 
naire, dont  le  plafond  et  la  boiserie  sont  en 
chêne  sculpté.  Tout  auprès  est  la  grande  salle 
à  manger.  C'est  une  pièce  extrêmement 
haute,  ayant  un  beau  plafond  et  une  galerie 
latérale  dans  sa  partie  supérieure;  on  y  arrive 
par  un  escalier  circulaire;  sur  les  parois  sont 
de  grands  tableaux ,  dont  un  l'eprésente 
Charles  II,  et  l'autre  la  présentation  au  sou- 
verain pontife  Pie  VÏI,  du  comte  et  de  la  com- 
tesse de  Shrewsbury  et  de  leurs  filles. 

N'oublions  pas  la  chapelle  qui  est  remar- 
quable par  sa  grandeur  et  par  la  beauté  de  son 
architecture.  On  s'y  rend  de  la  galerie  par  un 
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long  cloître  d'une  belle  coiistructioii,  orné  de 
bas-reliefs  et  d'urnes  contenant  des  antiqui- 
tés, des  reliques,  etc.  On  y  voit  le  rosaire  de 
Marie-Stuart ,  reine  d'Ecosse ,  qui  avait  été 
donné  à  cette  infortunée  princesse  par  les  re- 
ligieuses de  la  maison  de  Sion,  restaurée  par 
ses  soins,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'objets 
du  douzième  siècle ,  des  pierreries ,  des  mé- 
dailles des  papes,  etc.  Les  murs  sont  ornés 
d'environ  cent  cinquante  portraits  en  minia- 
ture, exécutés  par  des  peintres  anciens. 

On  entre  de  là  dans  la  Chapelle,  Elle  a 
environ  soixante-dix  pieds  de  hauteur  sur 
trente  de  largeur  ;  elle  est  toute  couverte  de 
panneaux  en  chêne.  Au  dessus  de  la  porte  est 
une  grande  tribune  à  l'usage  des  membres  de 
la  famille  ,  et  plus  haut,  un  orgue.  Le  pla- 
fond en  chêne  est  soutenu  par  de  grands  ar- 
ceaux, avec  des  figures  d'anges  sculptées  aussi 
en  bois  et  portées  sui*  des  corbeilles  enro.u- 
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lées.  Autour  du  sanctuaire  sont  des  panneaux 
qui  ont  jadis  appartenu  au  Magdalene  Col- 
lège à  Oxford.  Les  arcades  offrent  des  rou- 
leaux sur  lesquels  on  a  inscrit  :  Gloria  in 
excelsis.  Le  plafond  de  l'autel  est  rouge  et 
or ,  avec  des  panneaux  azur ,  parsemés  d'é- 
toiles. L'emplacement  de  l'autel  est  divisé  en 
cinq  compartiments.  Au  centre  est  le  cruci- 
fix; de  chaque  côté  sont  saint  Augustin  et 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  avec  leurs  ha- 
bits pontificaux  ;  aux  extrémités,  le  comte  et 
la  comtesse  de  Shrewsbury,  agenouillés  avec 
leurs  saints  patrons. 

Dans  les  quatre  niches  principales  sont  les 
images  de  saint  Edmond-le-Confesseur,  saint 
George  d'Angleterre,  saint  Chad,  premier 
évêque  de  Litchtield  ,  et  saint  Thomas  de 
Cantorbéry.  Autour  de  ces  figures  sont  dis- 
posés quatorze  anges  portant  des  banderolles 
sur  lesquelles  on  lit  :  Te  Deum.  Au  dessous 
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(lu  crucifix  est  une  unie  richement  dorée,  con- 
tenant des  reliques.  Des  deux  côtés  sont  quatre 
chandeliers  dorés  portant  des  cierges  qui 
arrivent  à  la  hauteur  de  peintures,  repré- 
sentant la  dernière  Gène,  la  Résurrection,  l'As- 
somption et  autres  mystères.  Des  rideaux  en 
drap  d'or  tombent  des  deux  côtés  de  rempla- 
cement deTautel.  Auprès  du  sanctuaire  et  la- 
téralement, deux  anges  dorés  et  sculptés, 
plus  grands  que  nature ,  sont  en  adoration. 

Les  murs,  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
sont  ornés  de  grands  tableaux,  parmi  lesquels 
on  remarque  d'excellentes  copies  de  la  Trans- 
figuration, par  Raphaël,  de  la  Communion  de 
saint  Jérôme,  par  le  Dominiquin. 

C'est  dans  ce  splendide  séjour,  où  les  mer- 
veilles de  l'art  le  disputent  aux  l)eautés  de 
la  nature,  que  le  comte  et  la  comtesse  de 
Shrewsbury  se  décidèrent  à  passer  quelque 
temps  avec  leur  fille.  Guendaline  entrait  dans 
sa  onzième  année. 


aHAPITRS  IT. 


'OUTRAIT  DE  GUENDALI^E.  —  PROGRES  DE  SOA  ÉDl'CA- 
TION  INTELLECTUELLE  ET  MORALE.  —  SON  INSTRUCTION 
RELIGIEUSE,    SA   CHARITÉ    POUR    LES    PAUVRES. 


Le  Sielle  e'I  Cielo,  e  gl'  clemenli  a  prova 

Tulle  lor  arli  ed  ogni  eslrema  cura 

Poser  nel  vivo  lume  in  oui  nalura 

Si  specchia,  e'I  sol  eh'  alliove  par  non  irova 
Petu.,  son.  xiA\. 
Les  astres  elles  dieux  onl  versé  sans  mesure 
Leurs  plus  nobles  bienfaits,  leurs  plus  riches  trésors, 
Sur  ce  chef-d'œuvre  heureux  qu'a  formé  la  nature. 


Les  historiens  et  les  romanciers  ne  man- 
quent jamais  de  peindre  extérieurement  leurs 
personnages;  je  vais  m'efforcer  de  faire,  aussi 
fidèlement  que  possible ,  le  portrait  de  cette 
admirable  jeune  fille. 

Guendaline  était  une  de  ces  figures  privilé- 
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giées  capables  d'inspirer  le  génie  poétique 
d'un  Byron ,  ou  plutôt  la  chaste  imagination 
d'un  Walter  Scott.  Ses  charmes  naissants, 
son  incomparable  beauté,  auraient  été  com- 
parés par  les  poètes  à  la  fraîche  et  brillante 
fleur  qui  commence  à  éclore  sous  la  rosée 
d'une  belle  matinée  de  printemps.  Ses  beaux 
cheveux  châtains  se  partageaient  sur  son  front 
calme  et  pur,  au  dessous  duquel  se  dessi- 
naient, comme  des  arcs,  ses  cils  qui  se  reflé- 
taient dans  ses  yeux  limpides,  comme  les 
plantes  qui  bordent  une  fontaine  en  se  mi- 
rant dans  le  cristal  de  ses  eaux.  Une  légère 
teinte  rosée  était  répandue  sur  ses  joues,  et  la 
blancheur  du  lis  de  son  visage  recevait  plus 
d'éclat  de  sa  belle  chevelure.  La  régularité 
de  ses  traits  était  animée  par  une  expression 
de  bienveillance  à  laquelle  se  mêlait  parfois 
une  vivacité  passagère  et  rapide.  Enfin,  elle 
était  ce  que  l'imagination  peut  concevoir  de 
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plus  beau  comme  idéal;  une  de  ces  figures 
qu'on  ne  pourrait  comparer  qu'à  Tune  de  ces 
angéliques  beautés  écloses  sous  le  pinceau 
inspiré  de  Raphaël.  Cette  jeune  fille  ne  de- 
vait-elle pas  être  le  plus  noble  ornement  d'un 
lieu  enchanteur  ?  Ne  devait-elle  pas  exercer 
sur  tout  ce  qui  l'entourait  l'influence  de  la 
beauté  physique  unie  a  une  grande  beauté 
morale?  Cette  admirable  nature  ne  devait- 
elle  pas  être  fière  de  la  posséder  comme  la 
reine  qui  lui  était  donnée? 

Les  Anglais  et  les  étrangers  qui  visitaient 
lord  et  lady  Shrewsbury  dans  cette  résidence, 
s'éloignaient  enchantés  d'avoir  vu  et  entendu 
Guendaline;  ils  emportaient  d'elle  les  plus 
doux  souvenirs.  C'était  l'expression  et  l'image 
d'un  bonheur  bien  court  qui  s'était  évanoui 
comme  un  rêve;  mais  ce  reflet  de  joie  pure  et 
de  félicité,  que  la  charmante  jeune  fiUe  ré- 
pandait autour  d'elle,  de  même  que  le  soleil 
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lorsqu'il  n'est  pas  voilé,  apporte  jusqu'à  nous 
la  lumière  et  la  chaleur,  qu'était-ce,  sinon  ce 
qui  se  trouvait  en  elle?  Nous  ne  communi- 
quons en  général  que  ce  qui  est  dans  notre 
âme  et  dans  notre  cœur;  aussi  ce  contente- 
ment, cette  joie  pure  qu'elle  inspirait,  elle  en 
éprouvait  elle-même  les  ineffables  délices.  On 
lisait  sur  ses  traits  ce  bonheur  et  ce  calme 
de  l'âme  qui  sont  d'inappréciables  trésors,  et 
comment  en  aurait-il  été  autrement?  Ses  plai- 
sirs étaient  innocents  et  purs,  son  temps 
était  partagé  entre  de  graves  études,  la  cul- 
ture de  la  poésie  et  des  arts,  et  les  travaux 
particuliers  à  son  sexe.  L'ordre  parfait  dans 
lequel  ces  diverses  occupations  se  succé- 
daient ne  pouvait  que  la  rendre  satisfaite 
d'elle-même  au  bout  de  la  journée,  ce  qui  est 
le  principal  élément  du  bonheur. 

Mais  le  complément  de  cette  satisfaction 
intérieure    se   retrouvait   dans    les   instants 
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qu'elle  dérobait  à  tant  (roceupations  pour  al- 
ler verser  à  pleines  mains  ses  bienfaits  sur  les 
pauvres  des  environs  du  château;  son  âme 
tendre  et  expansive  se  repliait  à  rapproche 
de  la  froideur  et  de  l'indifférence,  de  même 
que  la  sensitive  fléchit  sous  la  main  qui  la 
touche,  ou  qu'une  rose  s'effeuille  sous  le  doigt 
qui  la  presse.  Les  malheurs  d'autrui  Taffli- 
geaient,  et  elle  les  prenait  tellement  a  cœur, 
qu'elle  en  faisait  en  quelque  sorte  les  siens. 
Le  pauvre  jamais  ne  retirait  vide  la  main 
qu'il  lui  avait  tendue.  Se  pouvait-il  qu'elle  ne 
fût  pas  heureuse,  puisque  chaque  jour  lui  ap- 
portait la  douce  satisfaction  d'une  infortune 
soulagée.  Chaque  soir  elle  pouvait  se  rappe- 
ler avec  bonheur  les  œuvres  du  matin,  et 
jamais  il  ne  lui  arriva  de  dire  comme  Titus  : 
J'ai  perdu  ma  joui'née. 

Ainsi  que   nous  l'avons    vu,  Guendaline 
avait  visé,  dès  sa  première  éducation,  à  des 
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habitudes  d'oindre  dans  toutes  ses  actions.  En 
cela  elle  obéissait  au  désir  d'imiter  les  exem- 
ples qu'elle  trouvait  dans  Thistoire  de  ses 
ancêtres  et  qu'elle  voyait  se  perpétuer  dans 
ses  dignes  parents.  Sa  sœur  aînée,  lady  Mary, 
était  sa  compagne  fidèle  dans  ses  études 
comme  dans  ses  amusements  :  c'était  un  spec- 
tacle touchant  que  de  voir  entre  ces  aimables 
sœurs  une  telle  émulation ,  non  seulement 
dans  les  choses  de  l'instruction,  mais  encore 
dans  les  actes  de  piété  et  de  charité.  Elles 
répondaient  ainsi  l'une  et  l'autre  aux  tendres 
soins  de  leurs  parents,  dont  cette  ardeur  re- 
doublait l'affection ,  car  ils  voyaient  se  réflé- 
chir en  elles,  comme  dans  un  miroir,  leurs 
sentiments  religieux  et  leurs  vertus.  On  peut 
dire  à  cette  occasion  que  si  la  piété  et  la 
bonté  des  parents  font  la  gloire  de  leurs  enfants, 
la  sagesse  et  les  vertus  des  enfants  deviennent 
la  couronne  de  leurs  parents. 
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Guendaline  avait  pour  les   siens   le  i)lus 
grand  respect,  la  plus  parfaite  soumission  et 
le  plus  tendre  amour  ;  un  amour ,  dis-je ,  au 
dessus  de  toute  description,  et  on  aurait  dit 
que  c'était  plutôt  une  sorte  d'adoration;  oui, 
elle  adorait  sa  digne  mère  et  son  excellent 
père,   qu'elle    était  dans  l'usage    d'appeler 
mon  ange  de  papa.  Douée  par  le  ciel  du  na- 
turel le  plus  heureux,  elle  était  capable  de 
recevoir  les  meilleures  impressions  qu'on  eût 
voulu  lui  communiquer.  C'est  ainsi  qu'elle 
était  avec  miss  Moldenhaver,  gouvernante  que 
lady  Shrewsbury  lui  avait  donnée  pour  per- 
fectionner son   éducation.  Cette  digne  per- 
sonne, d'une  haute  raison,  outre  une  grande 
instruction,  possédait  cinq  langues,  l'histoire, 
la  chronologie  et  la  musique.  Guendaline  se 
montrait  aussi  docile  et  aussi  soumise  envers 
sa  respectable  gouvernante  qu'envers  ses  pa- 
rents eux-mêmes  ;  jamais  elle  ne  s'éloignait 
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d'elle;  jamais  elle  n'entreprenait  la  moindre 
elîose  sans  l'avoir  consultée;  enfin,  elle  rem- 
plissait tous  ses  devoirs  de  fille  et  d'élève 
avec  une  joie  égale  à  son  exactitude.  Sa  can- 
deur l'éloignait  de  toute  pensée  de  malice. 
Cette  belle  vertu  de  l'innocence,  cette  grâce 
suave,  comme  l'appelle  saint  Ambroise  (1), 
respirait  dans  toutes  ses  actions  comme  dans 
toutes  ses  paroles.  Jamais  sa  bouche  ne  laissa 
échapper  une  expression  qui  ne  fût  pas  me- 
surée. C'était  là  encore  une  preuve  de  la  pu- 
reté de  son  cœur,  car  c'est  par  le  discours 
que  se  révèle  surtout  la  pureté  de  l'âme. 

Ici  encore  il  faut  remarquer  que  ces  dispo- 
sitions, pour  ainsi  dire  innées,  étaient  forti- 
fiées par  l'exemple  de  tous  les  genres  de  ver- 


(1)  Pulchra  virtus  verecundiae  et  suavis  gratia  quœ 
non  solum  in  factis,  sed  etiam  in  ipsis  spectalus  sermoni- 
hiis  spéculum  enim  mentis  plerumque  in  verbis  refuiget. 
(Saint  Ambroise,  lib.  ii,  c.  18,  de  Offic.) 
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lus  que  celte  admirable  jeuue  tille  trouvait 
dans  sa  famille.  La  principale  était  une  im- 
mense charité  envers  les  pauvres.  Je  citerai 
à  cet  égard  une  circonstance  frappante  qui 
fera  juger  combien  était  étendue  la  bienfai- 
sance de  cette  noble  maison. 

Tous  les  jours  de  fête,  on  transportait  dans 
une  des  galeries  d'Alton-Tower,  les  malades 
qui  se  trouvaient  aux  environs  du  château  et 
même  au  loin.  Dès  qu'on  les  avait  installés  le 
mieux  possible,  et  selon  ce  qu'exigeait  le 
genre  de  maladie  de  chacun,  des  mains  gé- 
néreuses leur  apportaient  les  remèdes  et  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin.  Rien  n'était 
négligé,  rien  n'était  épargné,  même  les  médi- 
caments les  plus  dispendieux;  les  hommes 
étaient  soigneusement  assistés  par  le  noble 
lord  Shrewsbury,  les  femmes  par  sa  digne  com- 
pagne. Tous  deux  se  conformaient  aux  pres- 
criptions <run  excellent  médecin.  Les  malheu- 
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reux  quittaient  ce  magnifique  hospice  abon- 
damment pourvus  de  linge,  de  vêtements  et 
d'argent.  C'est  ainsi  que  ces  illustres  person- 
nages se  montraient  les  dispensateurs  des  bien- 
faits de  la  Providence,  comme  si  la  grande  for- 
tune dont  ils  jouissaient  ne  leur  avait  été  en- 
voyée que  pour  la  partager  avec  les  indigents. 
Admirable  et  touchante  influence  du  principe 
chrétien  qui  réalise  ainsi  par  la  charité  le  plan 
que  la  perversité  cherche  à  accomplir  par  la 
violence.  Tout  cela  ne  devait-il  pas  avoir  une 
influence  prononcée  sur  les  habitudes ,  les 
mœurs  et  les  idées  de  leurs  tenanciers?  En  ef- 
fet, la  chapelle  qui,  auparavant  était  à  peine  fré- 
quentée par  quelques  personnes ,  maintenant 
quoique  très  grande,  ne  suffit  plus  à  contenir 
la  foule  qui  y  vient.  Combien  de  communions 
et  de  confirmations  déplus  n  a-t-onpas  compté 
depuis  peu  !  c'est  ce  dont  j'ai  pu  me  con- 
vaincre moi-même  :  j'ai  vu  la  joHe  petite  église 
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et  l'école,  toutes  deux  bâties  dans  le  stvle  ûo- 
lliique,  d'après  le  dessin  du  célèbre  M.  Piget, 
et  que  le  comte  a  fait  bâtir  non  loin  du  châ- 
teau, sans  parler  d'un  très  grand  nombre 
d'autres  qu'il  a  fait  construire  ailleurs  (1). 

Cette  noble  grandeur  d'âme  dans  l'emploi 
de  leurs  richesses  devrait  trouver  plus  d'imi- 
lateurs;  c'est  aussi  ce  qui  a  mérité  l'éloge  que 
leur  adressa  Guillaume  IV  en  présence  de  sa 
cour  :  qu'il  faudrait  en  Angleterre  un  autre 
comte  de  Shrewsbury  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion et  de  l'humanité.  Oui,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  dire  pour  l'amour  de  la  vérité,  que 
tout  ce  qui  environne  cette  demeure  respire 

(1)  On  calcule  que  lord  Shrewsbury  dépense  pour  bâ- 
tir des  églises  en  Angleterre,  au  moins  cinq  cent  mille 
trancs  par  an.  Cela  se  conçoit,  si  l'on  observe  que  dans 
les  quinze  mois  derniers  seulement,  il  a  fait  construire 
une  église  à  Cheadle,  une  autre  à  Uttoxeier,  une  troi- 
sième à  Shrewsbury,  une  quatrième  à  Nottingham,  de 
manière  que  lui  seul  dépense  pour  le  culte  peut-être 
autant  qxic  fous  les  catholiques  ensemble. 
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la  religion  et  la  piété.  On  se  croirait  revenu 
aux  plus  beaux  temps  de  la  ferveur  du  moyen- 
âge. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  ne 
faut  pas  être  surpris  si  Guendaline  se  sentait 
de  plus  en  plus  enflammée  du  désir  d'imiter 
tant  de  générosité  et  de  bonté  ;  aussi  se  ser- 
vait-elle deTascendant  qu'elle  exerçait  sur  le 
cœur  de  ses  parents,  pour  en  obtenir  des  se- 
cours en  vêtements  et  en  argent.  Il  ne  faut 
pas  dire  si  ses  prières  étaient  exaucées.  Munie 
de  ces  dons  pieux,  elle  courait  joyeuse  les  dis- 
tribuer de  ses  propres  mains ,  comme  la  dis- 
pensatrice de  la  bienfaisance  paternelle. 


CHAPITB.B  T. 


INSTRUCTION    RELlGUaSE   DE  GUENDALIWE. 


Slude  sapientiic,  fili  mi,  et  IselKicas  cor  meum. 
Prov.y  cap.  XXVII,  11. 

Travaillez,  mon  fils,  à  acquérir  la  sagesse,  et  donnez 
de  la  joie  à  mon  cœur. 

Authorily  and  reason  on  her  wait 
Asone  intended  first,  not  after  made. 
MiLTON,  Parad.,  book  vu. 

La  crainte  et  le  respect  composent  son  corlége; 
La  grûce  l'embellit,  la  pudeur  la  protège. 


Nous  avons  dit  les  progrès  de  la  culture  de 
l'esprit  de  Guendaline  :  elle  acquérait  tou- 
jours, ajoutant  des  idées  à  des  idées,  des 
connaissances  à  des  connaissances.  Possédant 
déjà  quatre  langues  ,  elle  voulut  aussi  y  ajou- 
ter Tespajinol,  idiome  peu  parlé,  sans  doute 
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parce  qu'il  est  assez  peu  littéraire.  Beaucoup 
de  personnes  désapprouveront  peut-être  ce 
luxe  d'études.  Il  n'en  manque  pas  qui  regar- 
dent une  instruction  trop  vaste  chez  les  fem- 
mes, comme  plus  dangereuse  qu'utile  :  je 
répondrai  à  cela  qu'il  n'y  a  de  danger  que 
relativement  aux  personnes,  lorsque  l'instruc- 
tion ne  repose  pas  sur  un  fond  solide  de  prin- 
cipes et  de  doctrines.  Puisque  les  femmes 
ont  été  créées  avec  un  esprit  capable  de 
grandes  idées,  de  nobles  conceptions  et  d'ac- 
tions généreuses ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
elles  ne  recevraient  pas  une  culture  intellec- 
tuelle appropriée  à  leur  aptitude.  L'histoire 
de  la  politique,  de  la  littérature  et  des  arts, 
nous  prouve  que  les  femmes  sont  capables 
de  s'élever  au  dessus  de  la  faiblesse  appa- 
rente de  leur  sexe,  et  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  et  de  plus  difficile.  Nous  voyons 
aussi  quels  avantages  l'Kuropr   a  retirés  du 
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perfectioniienient  de  l'éducation  de  l'autre 
sexe,  qui,  moins  attaché  aux  avantages  exté- 
rieurs, a  contribué  à  rendre  meilleure  la  forme 
de  la  société  et  à  assurer  la  paix  dans  les  fa- 
milles. 

Mais  l'esprit  humain  n'est  pas  capable  d'une 
contention  soutenue ,  il  lui  faut  des  moments 
de  relâche  comme  à  l'ouvrier  qui ,  après  un 
travail  pénible,  éprouve  le  besoin  de  reposer 
ses  membres  fatigués.  La  jeune  lady  Talbot 
se  livrait  à  des  distractions,  mais  elles  étaient 
nobles  et  pures  comme  ses  travaux.  Tantôt 
elle  assistait  sa  mère  dans  ses  généreuses  oc- 
cupations, tantôt  elle  s'appliquait  à  l'art  de  la 
musique  qu'elle  aimait  avec  transport.  Guen- 
daline  croyait  la  musique  nécessaire  à  la  vie  ; 
elle  la  regardait  comme  un  moyen  de  trans- 
porter l'âme  hors  d'elle-même ,  de  l'élever 
jusqu'aux  idées  les  plus  sublimes,  de  l'émou- 
voir avec  ses  douces  harmonies,  cl  de  rendre 
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h  rosprit  toute  sa  vigueur  après  les  plus  fortes 
et  les  plus  pénibles  occupations.  Assise  (levant 
un  piano ,  elle  éprouvait  et  faisait  éprouver 
de  douces  extases  en  jouant  et  en  chantant 
les  célestes  compositions  de  Rossini  et  de  Bel- 
lini,  La  musique  est  la  passion  innocente 
des  âmes  tendres  ;  elle  les  rapproche  de 
Dieu. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  l'instruction  re- 
hgieuse  de  la  jeune  ïalbot,  et  je  ne  puis  me 
dispenser  d'en  parler,  car  ce  fut  la  plus  belle 
partie  de  cette  éducation  qu'elle  reçut  ou 
qu'elle  se  donna.  Instruite  dans  sa  famille  des 
principaux  dogmes  de  la  foi,  le  Hvre  divin  de 
l'Evangile  s'ouvrit  devant  elle ,  et  par  la  mé- 
ditation elle  y  trouva  une  règle  facile  à  com- 
prendre ,  d'une  haute  portée  pour  son  esprit 
élevé  ;  harmonie  subHme  des  âmes  d'élite , 
salutaire  dans  les  souffrances ,  magnifique 
dans  les  récompenses,  utile,  nécessaire  au  mo- 
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riarque  comme  au  sujet,  au  riche  comme  au 
pauvre.  En  avançant  dans  cette  étude,  Guen- 
daline  reconnut  avec  douleur  le  déplorable 
aveuglement  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui, 
sous  rinfluence  du  cruel  Henri  VIII,  se  sépa- 
rèrent de  la  grande  unité  chrétienne,  par  pas- 
sion plus  que  par  conviction. 

Je  ne  saurais  oublier  monseigneur  Baines, 
évêquede  Sisa.  C'est  lui  qui  eut  la  plus  grande 
part  de  cette  instruction  religieuse  de  Guenda- 
line.  Ce  vénérable  prélat,  dont  la  piété  éga- 
lait la  haute  science  ,  Favait  pour  ainsi  dire 
vue  naître  ;  il  voyait  toutes  les  bonnes  disposi- 
tions naturelles  de  son  cœur  k  l'égard  de  la 
religion  ;  il  l'y  forma  de  plus  en  plus  par  ses 
utiles  enseignements  ;  ce  fut  lui  qui  imprima 
dans  sa  jeune  intelligence  les  plus  hautes  le- 
çons de  la  sublime  morale  chrétienne ,  et  il 
s'estimait  heureux  de  voir  le  résultat  de  ses 
soins  surpasser  son  attente. 
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Non  coiileiite  de  connaître  les  préceptes  tie 
l'Évangile ,  la  jeune  lady  s'appliquait  à  les 
suivre  en  toute  occasion.  Il  suffirait  pour  de- 
venir vertueux  d'ouvrir  son  cœur  à  cette 
consolante  certitude ,  que  la  pratique  de  la 
vertu  peut  seule  nous  rendre  heureux,  et  que 
la  loi  divine  est  l'unique  source  et  de  la  vertu 
et  du  bonheur.  L'homme  vertueux,  selon  un 
philosophe ,  est  celui  qui  se  conforme  à  la 
sublime  doctrine  de  l'Évangile. 

Quoique  extraordinairement  instruite  pour 
son  âge ,  Guendaline  disait  souvent  que  la 
science  est  dangereuse  si  elle  n'est  accompa- 
gnée de  simplicité.  Le  pâtre  qui  mène  une  vie 
innocente  et  soumise  à  son  Dieu,  vaut  mieux 
que  le  savant  qui  étudie  la  nature  et  ne  retire 
pas  de  cette  étude  une  règle  juste  pour  la 
conduite  de  sa  vie.  Le  beau  livre  de  ï Imita- 
tion nous  dit  que  Dieu  nous  jugera,  non  sur  la 
quantité  des  choses  que  nous  aurons  apprises , 
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mais  sur  la  nature  de  celles  que  nous  aurons 
faites.  C'est  sur  ces  sages  principes  que  Guen- 
(laline  réglait  sa  conscience  et  sa  conduite. 
Encore  incapable  de  connaître  les  créatures, 
elle  élève  son  âme  au  créateur.  Déjà  elle  donne 
son  cœur  à  Dieu,  et  dans  un  âge  où  la  piété 
croît  avec  la  raison ,  elle  passe  de  la  contem- 
plation aux  exercices  et  aux  pratiques  d'une 
i'cligion  dont  l'esprit  lui  est  révélé. 

Nous  avons  vu  que  le  beau  château  d'Alton- 
Tower  ressemblait  en  quelque  sorte  à  un  mu- 
sée ;  mais  nous  pourrions  dire  que  ce  musée 
était  aussi  un  espèce  de  sanctuaire.  La  reli- 
gion et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  étaient  le  sujet 
ordinaire  des  entretiens.  Si  la  loi  de  Jésus- 
Christ  est  une  lumière,  on  peut  dire  qu'elle  illu- 
minait cette  maison  ;  si  elle  est  un  parfum,  on 
peut  dire  qu'elle  l'embaumait.  Heureuse  la 
famille  unie  par  la  foi  !  elle  seule  connaît  le 
vrai  bonheur. 
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La  maison  Shrewsbury  est  renomniëe  pour 
sa  piété.  Lorsque  Terreur  leva  son  étendard 
sanglant  contre  la  vénérable  autorité  de  TÉ- 
glise,  l'adoration  de  la  croix  devint  un  crime 
capital  ;  une  liymme  chantée  au  pied  de  Tau- 
tel,  à  la  lumière  des  cierges,  était  punie  d'un 
arrêt  de  mort  ;  sous  la  terreur  et  devant  l'é- 
chafaud,  cette  maison  resta  inébranlable  dans 
sa  foi.  Digne  descendante  de  héros  chrétiens 
et  de  saints,  Guendaline  suivait  leurs  traces  et 
leurs  exemples.  La  vérité  de  l'Évangile,  ainsi 
que  nous  avons  vu,  était  profondément  gravée 
dans  son  cœur.  C'était  sa  loi,  soji  maître,  son 
livre  par  excellence.  A  la  sommité  de  ses  idées 
était  Taccomplissement  du  devoir;  sa  volonté 
première  était  de  le  remplir  à  tout  prix,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite.  Le  fruit  de  cette 
application  fut  une  rare  pureté  de  mœurs.  Ai- 
mant la  vérité,  ayant  horreur  du  mensonge, 
remplie  de  zèle  et  de  généreuses  résolutions. 


rien  ne  l'exposait  à  ternir  la  candeur  de  son 
à  nie;  car,  dans  cette  maison  vraiment  patriar- 
cale ,  personne  n'est  admis  que  sous  la  ga- 
rantie de  mœurs  irréprochables. 

Les  cérémonies  et  les  pratiques  de  la  reli- 
gion catholique  s'observaient  dans  cette  rési- 
dence à  la  grande  édification  des  tenanciers 
et  des  habitants  du  comté.  Dans  la  superbe 
chapelle  pourvue  de  vases  sacrés  d'une  grande 
richesse,  comme  de  tout  ce  qui  doit  servir  au 
culte  divin,  tous  les  jours ,  et  en  particulier 
le  dimanche,  on  célèbre  avec  pompe  le  sa- 
crifice de  la  messe  avec  un  grand  concours 
de  tout  âge  et  de  toute  condition.  Le  docteur 
Rock  était  alors  le  desservant  de  cette  cha- 
pelle, et  le  matin,  avant  l'Évangile  ainsi  que  le 
soir  après  vêpres,  il  prononçait  un  discours  ou 
faisait  une  instruction  sur  quelques  points  de 
dogme,  ou  pour  expliquer  la  morale  de  l'Évan- 
gile. Dans  cette  chapelle  il  y  a  un  orgue,  et 


_  64    — 

souvent  à  Tagréable  harmonie  de  cet  instru- 
ment se  joignaient  les  douces  et  mélodieuses 
voix  de  lady  Mary  et  de  sa  sœur.  On  chantait 
des  cantiques  et  des  hymnes ,  ce  qui  produi- 
sait le  plus  agréable  et  le  plus  touchant  con- 
cert. Ces  beaux  accords  élevaient  Tâme  de  la 
pieuse  assemblée.  Souvent  lady  Shrewsbury 
ainsi  que  la  sœur  de  mademoiselle  Talbot  avçc 
miss  Moldenhaver,  se  joignaient  aux  deux 
sœurs  pour  exécuter  un  chœur  complet.  Le 
peuple  y  assistait  avec  recueillement;  il  ai- 
mait des  pratiques  et  des  chants  que  Guen- 
daline  consacrait  par  son  exemple. 


aHAPITE.3  TI. 


PREMIERE   COMMUNION    DE    GUENDA.LINE.  —  BIENFAISANCE 
DE   LA   FAMILLE   SHREWSBURY. 


In  ascensu  allaris  sancti ,  gloriam  dédit 
sanciitatis  amictum.  In  accipiendo  autem 
partes  de  manu  sacerdotum  et  ipse  stans 
juxfa  aram. 

Ecct.,  cap.  I,  V.3. 

Se  tenant  debout  proche  (le  foyer)  de  l'au. 
tel,  il  a  reçu  les  différentes  parties  de 
Vbostie  de  la  main  des  prêtres. 


Il  est  certain  que  la  fin  immédiate  et  directe 
de  chaque  action  chrétienne  est  de  la  faire 
dans  la  vue  de  la  loi  et  de  la  justice  qui  la 
commandent;  car  chaque  action  a  sa  règle,  et 
c'est  parla  conformité  à  cette  règle  qu'elle  est 
bonne ,  ce  qui  ne  s'entend  pas  seulement  des 
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devoirs  importants,  mais  encore  des  moindres 
actions. 

C'est  cette  règle  qui  dirigeait  les  moindres 
actions  de  Guendaline.  On  comprend  ce  que 
ce  devait  être  dans  les  grandes  ;  et  c'en  était 
une  bien  importante  que  celle  qu'elle  allait 
faire  ;  je  veux  parler  de  sa  première  commu- 
nion, sur  laquelle  on  me  permettra  de  m'ar- 
rêter  un  moment  comme  à  une  des  plus  belles 
époques  de  sa  vie. 

Guendaline  comprenant  la  grandeur  de 
cette  action,  s'y  était  préparée  plusieurs 
jours  d'avance.  Elle  savait  que  l'Eucharis- 
tie, comme  s'exprime  Massillon  (1),  est 
une  manne  cachée;  qu'elle  est  la  viande 
des  forts,  un  gage  sensible  et  permanent 
de  l'amour  de  Jésus -Christ,  la  continua- 
tion et  raccomplissement  de  son  sacrifice. 

(1)  SernK 


__  67   — 

Or.  cette  manne   cachée,    il  faut  savoir  la 
discerner  des  viandes   communes  de  peur 
de  s'y  méprendre  :  Non  dijudicans  corpus 
Domini  (1).   Première  disposition.   C'est  la 
viande  des  forts;  on   doit   donc  s'éprouver 
avant  que  d'oser  s'en  nourrir  :  Protêt  au- 
lem  seipsum  homo  (2).  Seconde  disposition. 
Le  gage  de  Tamour  de  Jésus-Christ;  on  ne 
peut   donc    le  recevoir   qu'en   mémoire  de 
lui ,    c'est-à-dire  en   sentant  réveiller  à   sa 
présence  tout  ce  que  le  souvenir  d'un  ob- 
jet cher  a  de  plus  délicieux  et  de  plus  ten- 
dre :  Hoc   facile  in  meam   commémoration 
nem  (3).   Troisième   disposition.   Conformé- 
ment à  ces  prescriptions,  Guendaline  apporta 
fidèlement  ces  trois  dispositions  à  cet  acte 
solennel.  Elle  y  apporta  une  foi  respectueuse, 

(1)  Cor.  II,  29. 

(2)  Ibid.,  28. 

(3)  Il)i(I..  24.  >yiMtmj 
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ardente,  un  cœur  rempli  d'amour  pour  son 
Dieu,  et  surtout  une  âme  pure.  Cette  sage  et 
pieuse  jeune  fille  parut  vouloir  ainsi  se  con- 
former à  Tesprit  de  la  doctrine  de  l'apôtre , 
qi^nd  il  nous  raconte  l'institution  de  ce  sa- 
crement admirable.  Guendaline  en  s'appro- 
chant  pour  recevoir  son  Dieu,  semblait  dire 
avec  saint  Augustin  (1)  :  «  Eh!  qui  me 
donnera  que  vous  veniez  dans  mon  cœur 
pour  en  prendre  possession,  pour  en  rem- 
plir tout  le  vide,  pour  y  régner  seul,  pour 
y  demeurer  avec  moi  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles ,  pour  me  tenir  lieu  de  tout, 
pour  y  faire  mes  plus  chastes  délices,  pour  y 
répandre  mille  secrètes  consolations ,  pour  le 
rassasier,  l'enivrer,  me  faire  oublier  mes 
peines ,  mes  inquiétudes ,  mes  vains  plaisirs ,^ 
tous  les  hommes,  l'univers  entier,  et  me 
laisser,  tout  à  vous,  jouir  de  votre  présence, 
(1)  CôHfess.,  I.  1,  c.  5. 
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de  vos  entretiens,  des  douceurs  que  vous 
préparez  à  ceux  qui  vous  aiment?  Peut-être  , 
Seigneur,  la  maison  de  mon  âme  n*est  pas 
assez  parée  pour  vous  recevoir?  mais  venez 
en  faire  vous-même  toutTornement  Peut-être 
y  apercevez-vous  des  souillures  qui  vous  en 
éloignent;  mais  vous  la  purifierez  par  votre 
divin  attouchement.  Venez  ,  Seigneur,  et  ne 
tardez  pas  :  tous  les  biens  m'arriveront  avec 
vous;  honoré,  favorisé,  élevé,  environné  d'a- 
bondance, ces  vaines  prospérités  ne  me  tou- 
cheront plus,  ne  me  paraîtront  plus  rien,  du 
moment  que  vous  m'aurez  fait  goûter  com- 
bien vous  êtes  doux.  »  Tels  étaient  les  désirs 
qui  accompagnaient  Guendaline  au  pied  de 
Tautel,  si  Ton  en  devait  juger  par  ce  qui  pa- 
raissait dans  tout  son  extérieur  recueilli  et 
empreint  de  la  plus  haute  piété  et  d'une  sainte 
ferveur.  En  effet ,  après  cette  grande  ini- 
tiation ,  on  la  vil  encore  plus  fervente  dans 
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l'amour  de  son  Dieu,  et  dans  tous  ses  pieux 
exercices. 

Peu  de  temps  après  eut  lieu  sa  confirmation 
et  celle  de  lady  Mary,  sa  sœur.  Le  Saint-Esprit, 
selon  saint  Gyprien  (1),  est  communiqué  dans 
le  baptême  pour  vivifier  les  chrétiens  ;  il  Test 
encore  cependant  dans  la  confirmation  pour 
les  remplir  de  force  et  de  courage,  pour  éle- 
ver Tâme  au  dessus  de  toutes  les  choses  tem- 
porelles ,  la  délivrer  de  la  faiblesse  et  de 
l'enfance,  la  rendre  capable  d'agir  et  de 
souffrir  pour  Dieu ,  et  de  résister  à  tou«  ses 
ennemis;  et,  comme  ajoute  le  père  Ame- 
lotte  (2)  :  «  il  nous  fortifie  aussi  dans  l'espé- 
rance et  dans  l'amour  de  Dieu  ;  il  nous  donne 


(1)  Adest  verilas  signo,  et  spiritus  sacramento,  ut 
ipsis  rerum  efficientis  grati*  dignitas  pateat,  et  interiori 
homini  quanta  ex  his  detur  autoritas  Dei  formi  conver- 
sationi  et  cselestibus  moribus  innotescat. 

S.  Cypr.;  De  UncL  chrysm- 

(2)  Abrégé  de  la  théologie. 
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la  ferveur  dans  la  prière,  et  nous  inspirant  ce 
que  nous  ne  savons  pas  demander  par  nous- 
mêmes,  il  nous  invite  à  le  demander  avec  des 
instances  et  des  soupirs,  dit  saint  Paul,  qui 
ne  se  peuvent  exprimer;  il  nous  fait  embras- 
ser l'humilité ,  malgré  toute  la  résistance  de 
l'orgueil  ;  il  confond  en  nous  la  sagesse  de  la 
chair;  et  enfin,  il  nous  remplit  en  toutes  ren- 
contres et  partout  de  l'exercice  de  nos  devoirs, 
du  courage  et  de  la  force  de  Jésus-Christ  (  1  ).» 
Les  sahits  Pères  confirment  tous  ces  effets, 
lorsqu'ils  enseignent  que  ce  sacrement  donne 
le  Saint-Esprit  avec  tous  ses  dons.  Ces  deux 
pieuses  jeunes  filles,  instruites  de  ces  grandes 
vérités  par  leurs  sages  directeurs  spirituels, 
reçurent  ce  sacrement  avec  toutes  les  dispo- 
sitions intérieures  et  extérieures  qu'il  exige. 


(1)  Spiritus  adjuval  iiilinnilateni  nustrain,  luuii  quid 
oreimis  sicul  opoitot  ncsciimis;  sedipse  spiritus  postulai 
pio  iiobis  geiuilibus  Incnarrabilis.  Prov.  8,  v.  26. 


w 
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Sur  leur  visage  était  empreinte  la  grâce  di- 
vine dont  elles  étaient  remplies ,  et  le  Saint- 
Esprit  qu^elles  avaient  reçu  parut  avoir  com- 
muniqué à  leurs  belles  âmes  une  nouvelle 
vie  et  la  joie  des  justes. 

Mes  lectrices  auront  pu  voir  et  admirer 
quel  esprit  de  religion  régnait  dans  cette  fa- 
mille ;  mais  il  faut  aussi  ajouter  que  les  de- 
voirs prescrits  par  k  religion  n'excluaient 
point  ceux  que  la  société  réclame. 

On  a  bien  calomnié  l'Église  lorsqu'on  Ta 
représentée  comme  armée  d'une  inflexible  ri- 
gueur contre  la  vie  et  les  rapports  du  monde. 
L'Eglise  est  pour  l'âme  ce  qu'un  sage  méde- 
cin est  pour  le  corps.  Dans  ce  qu'elle  permet 
comme  dans  ce  qu'elle  défend,  elle  a  égard  à  la 
situation ,  à  l'état  et  aux  dispositions  de  cha- 
cun ;  elle  ne  traite  pas  les  personnes  destinées 
à  vivre  dans  le  grand  monde  comme  elle  traite 
celles  qui  embrassent  la  vie  claustrale ,  et 
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pour  les  unes  comme  pour  les  autres  combien 
les  devoirs  qu'elle  impose  sont  doux  et  faciles  ! 
Il  n'y  a  qu'aux  hommes  qui  veulent  se  livrer 
sans  contrainte  à  leurs  passions,  que  le  joug 
aimable  et  doux  de  la  religion  puisse  paraître 
insupportable. 

Les  parents  de  Guendaline  aimaient  à  ré- 
pandre autour  d'eux  cette  instruction  subs- 
tantielle qu'on  peut  regarder  comme  le  véri- 
table progrès  de  la  civilisation  par  son  in- 
fluence sur  la  vie  civile  et  morale  de  l'homme. 
Lord  Shrewsbury  entretenait  à  Alton-Tower, 
avec  une  généreuse  munificence,  trois  écoles 
publiques,  deux  pour  les  garçons,  l'autre  pour 
les  filles.  Il  en  faisait  tous  les  frais,  payant  les 
salaires  des  maîtres,  les  achats  des  livres,  de 
papier  et  même  les  habits  des  élèves,  etc. 
Lord  Shrewsbury  assistait  fréquemment  et 
avec  une  extrême  bienveillance  aux  leçons  et 
aux  examens  des  garçons,  tandis  que  milady 


t' 
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s'imposait  la  même  tâche  à  l'égard  des  filles 
qu'elle  regardait  comme  ses  propres  enfants. 
On  comprend  facilement  de  quels  sentiments 
de  respect  et  de  gratitude  devaient  être  ani- 
més les  objets  de  tant  de  sollicitude  et  de 
bienfaisance.  Aussi  les  noms  de  milord  et  de 
milady  n'étaient-ils  prononcés  qu'avec  grati- 
tude et  vénération.  L'affection  et  le  dévoue- 
ment de  leurs  obligés  se  montrait  avec  éclat 
aux  époques  solennelles  des  anniversaires; 
mais  surtout,  lorsqu'après  une  longue  ab- 
sence, ils  retournaient  à  cette  résidence.  Ces 
bons  habitants  allaient  à  leur  rencontre,  se 
pressaient  sur  leur  passage,  faisaient  retentir 
l'air  de  leurs  acclamations,  en  même  temps 
qu'ils  répandaient  des  fleurs  sur  leur  chemin 
en  les  accompagnant  au  son  d'une  musique 
militaire. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  plus 
louchant  spectacle  que  celui  de  ce  dévoue- 
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ment  réciproque  de  l'homme  riche  et  bien- 
faisant et  de  la  pauvreté  reconnaissante.  C'est 
ainsi  que  le  christianisme  bien  entendu  rap- 
proche les  enfants  de  Dieu  et  n'en  forme  qu'une 
famille  dont  l'homme  charitable  et  généreux 
est  le  père.  Oh  !  que  l'Angleterre  éviterait  de 
malheurs  et  de  crises,  si  tous  les  hommes 
opulents  y  faisaient  un  pareil  usage  de  leurs 
richesses!  si  tous  sentaient  comme  cette  noble 
famille  ,  le  bonheur  qui  accompagne  la  con- 
viction d'être  aimés  et  bénis  de  tout  ce  qui 
vous  entoure  ! 

Digne  fille  de  tels  parents,  GuendaHne,  si 
jeune  encore,  aimait  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble 
et  de  grand  dans  la  nature  ;  elle  le  sentait  et 
le  comprenait  avec  profondeur.  Souvent,  par 
une  belle  matinée  d'automne,  elle  errait  dans 
les  allées  des  délicieux  jardins  du  château,  ou 
sur  les  bords  riants  du  lac  ,  émaillés  de  mille 
fleurs.  Le  chant  cadencé  des  oiseaux,  le  bruit 
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des  chutes  nombreuses,  le  murmure  des  ruis- 
seaux, toute  cette  admirable  nature  qui  Ten- 
vironnait  semblaient  lui  parler  du  créateur  de 
toutes  choses.  D'autres  fois,  dans  une  chaude 
et  belle  soirée  d'été,  lorsque  le  pâle  flambeau 
des  nuits  laissait  tomber  sur  la  terre  sa  faible 
clarté  ,  plongée  dans  une  douce  méditation  , 
elle  contemplait  la  voûte  céleste ,  et  Ton  eût 
dit  qu'elle  s'élançait ,  par  la  pensée ,  jusqu'à 
ce  monde  invisible  que  son  âme  devait  bien- 
tôt habiter. 


OHAPITRES  TIÎ. 


VOYAGES    DE  GUENDALIIVE. 


Qui  transitas  mirum  in  modum  mitigat 
etiam  sylvestres. 

Pline,  lib.  xvii,  c.  10. 

Les  voyages  servent  à  perfectionner  les 
hommes,  comme  la  translation  corrige  la 
nature  des  arbres  les  plus  sauvages. 


Toute  instruction  ne  peut  se  perfectionner 
que  par  les  voyages  ,  et  il  est  certain,  selon 
un  ancien  philosophe  (1),  que  les  premiers 
sages  qui  n'ont  point  voyagé  n'étaient  que 

(1)  Démocrite.  »  ; 
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des  sages  de  paille  pour  ainsi  dire,  selon  l'ex- 
pression d'Hermogène  ;  ils  n'ont  acquis  ni 
beaucoup  de  lumières  ni  beaucoup  de  réputa- 
tion :  en  effet,  ce  n'est  que  dans  les  voyages 
que  les  anciens  ont  perfectionné  leurs  études 
et  leurs  connaissances.  Le  père  de  Guenda- 
line  était  convaincu,  comme  Pline,  que  les 
voyages  servent  à  perfectionner  les  hommes 
comme  la  translation  corrige  la  nature  des 
arbres  les  plus  sauvages.  Il  savait  que  ce  der- 
nier dit  aussi,  au  sujet  de  Pythagore  etd'Em- 
pedocle,  de  Démocrite  et  de  Platon  :  ils  pas- 
sèrent les  mers  plutôt  comme  des  exilés  que 
comme  des  voyageurs  (1  ).  A  qui  pense  se  faire 
du  mérite  et  acquérir  de  la  sagesse,  il  faut, 
«omme  dit  Apollonius  chez  Philostrate,  qu'il 
voyage  dans  les  pays  étrangers,  comme  s'il 
«tait  banni  du  sien. 

(1)  Navigare  exiliis  verius  quam  peregrinationibus  siis- 
«eptis.  (Pliin.,1.  30,  c.  L) 
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En  conséquence,  le  comte  de  Shrewsbury, 
non  moins  sage  qu'eux,  voyageait  souvent,  et 
vers  la  fin  de  1828,  il  quitta  de  nouveau  Alton- 
Tower  et  partit  pour  T Allemagne  avec  la  com- 
tesse et  ses  deux  filles.  Son  but  était  de  per- 
fectionner leur  éducation  et  en  particulier  de 
fortifier  Guendaline  dans  les  langues  qu'elle 
possédait ,  en  parcourant  l'Allemagne ,  la 
France  et  l'Italie.  Guendaline,  quoiqu'elle  ai- 
mât beaucoup  le  séjour  d'Alton-Tower,  savait 
qu'elle  s'associait  à  un  des  goûts  favoris  de 
son  père;  d'ailleurs  elle  n'interrompait  pas 
entièrement  ses  études  :  ses  livres  la  suivaient, 
et  elle  allait  avoir  de  nouveaux  matériaux 
pour  le  journal  qu'elle  était  dans  l'usage  de 
tenir.  Elle  y  consignait  les  incidents  de  chaque 
jour  et  ses  impressions.  Il  est  plein  d'in- 
térêt :  on  y  voit  tous  les  détails  de  ses  voyages 
en  France,  en  Belgique,  en  Bavière  et  dans  le 
Tirol,  et  quoique  écrit  à  l'âge   de  onze  ans, 
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on  y  voit  combien,  dans  un  âge  aussi 
tendre,  elle  savait  profiter  de  tous  ses 
voyages,  en  se  rendant  compte  de  tout  ce 
qu'elle  voyait  et  en  recueillant  ses  propres 
observations.  Après  avoir  quitté  le  Tirol  elle 
passa  à  Pyrmont ,  ville  de  la  principauté  de 
Waldeck ,  à  douze  lieues  de  Hanovre,  située 
dans  une  riante  vallée  sur  la  rive  gauche  de 
TEmmer, 

Quelque  agréable  que  fut  ce  séjour  dans  la 
belle  saison,  celui  de  Rome  s'offrait  en  pers- 
pective pour  l'hiver  et  l'emportait  sur  tout 
autre. 

Guendaline  avait  un  vif  désir  de  revoir 
cette  capitale  dont  elle  conservait  un  précieux 
souvenir,  cette  incomparable  cité,  le  berceau 
du  christianisme,  de  la  civilisation,  des  scien- 
ces et  des  arts ,  qui  avait  eu  une  si  grande 
part  à  sa  première  éducation.  Ses  vœux  fu- 
irent accomplis  ;  la  famille  Shrewsbury  quitta 


—  81   — 

Pyrmont  au  mois  d'octobre  pour  aller  passer 
l'hiver  à  Rome. 

Le  cœur  de  Gueridaline  battait  plus  fort  en 
approchant  de  la  ville  où  s'étaient  écoulées  ses 
premières  années;  toutes  ses  impressions 
d'autrefois  se  réveillaient  en  foule.  En  passant 
par  la  majestueuse  place  et  devant  le  temple 
qui  portent  le  nom  du  prince  des  apôtres,  sa 
joie  redoubla.  Elle  se  proposa  de  le  visiter 
ainsi  que  les  autres  monuments  avec  plus 
d'attention  et  aussi  avec  plus  de  fruit,  puisque 
son  âge  et  sa  raison  la  mettaient  en  état  d'en 
mieux  sentir  les  beautés. 

Rome,  dit  un  voyageur (1),  a,  pour  l'étran- 
ger qui  arrive,  quelque  chose  de  magique. 
Avoir  été  à  Rome  parait  une  sorte  d'honneur, 
un  des  nobles  événements,  un  des  heureux  et 
grands  souvenirs  de  la  vie.  Cité  jadis  triom^ 

(^l)M.  Valéry,  Voyage  d'Italie. 


—  82  — 

phaiile  par  les  armes,  depuis  victorieuse  par 
la  foi,  Rome  pendant  vingt  siècles  a  régné  sur 
l'univers ,  et  Timagination  ne  peut  pas  con- 
cevoir pour  elle  une  dernière  et  plus  haute 
destinée. 

Telle  était  la  pensée  de  Guendaline  dont  la 
prédilection  pour  Rome  allait  jusqu'à  Ten- 
thousiasme.  Toutes  ces  magnificences  de  l'art 
confondues  avec  les  beautés  de  la  nature,  ins- 
piraient à  la  noble  jeune  fille  le  sentiment 
de  l'admiration.  Cette  disposition  de  son  àme 
cherchait  à  s'épancher  sous  l'inspiration  qui 
la  pressait  de  toutes  parts.  La  source  de  toute 
poésie  jaillissait  naturellement  de  son  imagi- 
nation et  de  son  cœur;  alors  elle  prenait  la 
plume,  et  comme  le  peintre  qui,  après  avoir 
dessiné  un  sujet  dans  sa  pensée,  saisit  la  pa- 
lette et  le  pinceau,  elle  retraçait  en  vers  les 
scènes  qui  l'avaient  frappée.  Guendaline  avait 
satisfait  à  son  désir  de  tout  voir  pour  se  rendre 
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compte  de  ce  qui ,  dans  son  enfance,  ne  lui 
avait  laissé  que  de  vagues  souvenirs.  Elle 
voulut  connaître  les  usages  et  les  mœurs  du 
peuple  romain.  Le  carnaval  qui  approchait 
lui  en  fournit  l'occasion,  car  c'est  une  époque 
qui  montre  le  peuple  de  Rome  tel  qu'il  est. 
Pendant  ce  temps  elle  ne  prit  part  aux  plai- 
sirs tumultueux  et  bruyants  de  la  saison  qu'en 
fréquentant  le  Corso  en  voiture  avec  ses  pa- 
rents. Elle  n'avait  encore  que  quatorze  ans 
et  voyait  peu  le  monde.  Elle  lui  préférait  le 
calme  de  la  solitude,  la  méditation,  ses  livres 
et  ses  études  chéries.  Ses  promenades  favorites 
et  ses  récréations  se  passaient,  soit  dans  les 
beaux  jardins  du  palais  Colonna  qu'elle  habi- 
tait,  soit  à  faire  des  promenades  à  cheval 
avec  son  père ,  entourée  d'un  beau  cortège 
d'amis ,   parmi   lesquels  était   le  comte   de 
Châtillon  ,  son  maître  de  dessin,  et  qui  l'ac- 
compagnait ordinairement  dans  ses  excursions 
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aux  environs  de  Rome,  et  à  la  visite  des  mo- 
numents de  cette  ville. 

Pendant  la  Semaine-Sainte,  Guendaline  fré- 
quenta assidûment  la  chapelle  Sixtine  au  Va- 
tican ;  elle  y  entendit  les  beaux  Miserere  dont 
les  voyageurs  ne  parlent  qu'avec  admiration. 
Elle  avait  beaucoup  de  goût  pour  ces  pieuses 
solennités,  et  y  assistait  avec  un  très  grand 
recueillement  et  intérieurement  pénétrée  de 
cette  solennelle  et  religieuse  grandeur  dont 
elle  était  entourée. 


dHAPITKB  TIII. 


AMITIE.    —   RETOUR     EN      ANGLETERRE.    —    BKIGHTON.    — 
SÉJOUR    A    ÀLTON-TOVVER. 


Yel  evil  whence?  in  thee  can  harbour  none 
créa le d  pure. 

MiLTON,  Parad.,  book  v. 

Non,  le  mal  ne  peut  point  habiter  avec  loi, 
ton  cœur  est  pur. 

Os  suum  aperuit  sapientiœ,  el  iex  clemenlia*  in 
linguâ  ejus. 

Prov..  caput  XXXI,  26. 
£lle  a  ouvert  sa  bonche  à  la  sagesse,  el  la  loi 
de  la  clémence  est  sur  ses  lèvres. 


L'àme  de  Gueudaliiie  toujours  ouverte  aux 
plus  nobles  penchants,  ne  Tétait  pas  moins  à 
celui  de  l'amitié  ;  ce  sentiment  doux  et  paisible 
soulageait  son  cœur,  détendait  son  esprit,  l'é- 
largissait   la  rendait  plus  confiante  et  plus 
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vive,  se  mêlait  à  ses  amusements,  à  ses  occu- 
pations, c'était  Tâme  de  toute  sa  vie.  Une  des 
amies  la  plus  chère  à  son  cœur  fut  la  signora 
AnnaGuasco,  jeune  personne  douée  de  vertus 
solides  et  surtout  d'une  belle  âme  capable  de 
comprendre  celle  de  Guendaline ,  elle  n'était 
pas  de  son  rang ,  mais  notre  jeune  lady  avait 
pour  devise  :  amicitiœ  aut  pares  invertit  aut 
facit;  si  elle  ne  trouvait  pas  d'égalité  dans  les 
conditions,  elle  Ty  mettait;  elle  connaissait 
trop  bien  ce  beau  sentiment  pour  ignorer  que 
par  rapport  aux  choses  qui  forment  l'amitié 
il  doit  se  trouver  entre  les  deux  amies  une  li- 
berté de  pensées  et  de  langage  aussi  grande  que 
si  l'une  des  deux  n'était  point  supérieure,  ni 
l'autre  inférieure. L'égalité  doit  se  retrouver  de 
part  et  d'autre  dans  la  douceur  du  commerce 
à^Y amitié;  cette  douceur  consiste  à  se  confier 
mutuellement  ses  pensées,  ses  goûts,  ses  dou- 
tes, ses  difficultés,  mais  toujours  dans  la  sphère 
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du  caractère  de  V amitié  qui  est  établie  (  1  ).  C'est 
dans  une  conformité  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  qu'était  réglée  la  pait'aite  union  et  inti- 
mité qui  régnaient  entre  Guendaline  et  cette 
vertueuse  jeune  personne  ;  lorsque  la  pre- 
mière s'absentait  de  Rome,  il  s'engageait  en- 
tre elles  une  correspondance  épistolaire  rem- 
plie de  beaux  sentiments.  Après  avoir  satis- 
fait en  cette  ville  son  immense  désir  de  voir,  de 
connaître  et  de  s'instruire,  Guendaline  partit 
avec  sa  famille  pour  l'Angleterre.  Cette  fois 
plus  que  jamais  elle  emportait  de  beaux  souve- 
nirs avec  Tespoir  de  se  retrouver  bientôt  dans 

(1)  Les  anciens  ont  divinisé  V  amitié  y  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  eût  eu  comme  les  autres  divinités  des  temples 
et  des  autels  de  pierre.  Quoique  le  temps  ne  nous  ait 
conservé  aucune  de  ces  représentations,  Léiio  Geraldi 
prétend  dans  son  ouvrage  des  dieux  du  paganisme,  qu'on 
la  sculptait  sous  la  figure  d'une  jeune  femme,  la  tète  nue, 
vêtue  d'un  habit  grossier,  et  la  poitrine  découverte  jus- 
qu'à l'endroit  du  cœur,  où  elle  portait  la  main,  embrassan 
de  l'autre  côté  un  ormeau  desséché;  celte  dernière  idé 
me  paraît  sublime. 
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une  cité  qu'elle  chérissait  de  plus  en  plus. 
Elle  revit  Londres,  où  ses  parents  et  elle 
étaient  attendus  par  tous  leurs  amis.  De  là 
elle  se  rendit  à  Brighton,  petite  ville  maritime 
du  comté  de  Sussex.  Elle  est  située  sur  une 
hauteur  qui  s'abaisse  en  pente  douce  vers  la 
mer.  On  y  voit  un  beau  palais  que  Georges  IV, 
étant  prince  de  Galles,  y  fit  bâtir  et  qui  était 
sa  résidence  favorite  pendant  la  belle  saison. 
Lord  Shrewsbury  résolut  de  passer  l'hiver  à 
Brighton. 

Pendant  son  séjour  Guendaline  reçut  du 
roi  et  de  la  reine  Adélaïde,  l'invitation  de  se 
rendre  au  château  avec  sa  sœur  lady  Mary , 
et  toutes  deux  y  trouvèrent  l'accueil  le  plus 
distingué.  Guendaline  surtout,  qui  allait  à  la 
cour  sous  le  titre  d'enfant,  dînait  très  sotivent 
^vec  la  reine  qui  désirait  l'avoir  en  compagnie 
de  sa  nièce ,  la  jeune  princesse  de  Saxe-Wei- 
mar.  La  reine,  par  cette  distinction  flatteuse, 
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taisait  le  plus  bel  éloge  de  lady  ïalbot.  C*étaii 
une  justice  qu'elle  lui  rendait  en  la  considé- 
rant comme  la  jeune  personne  la  plus  digne 
d'être  la  compagne  de  la  princesse.  Cette  pré- 
férence était  motivée  non  seulement  par  les 
qualités  morales  et  le  caractère  élevé  de  Guen- 
daline ,  mais  encore  par  toutes  les  connais- 
sances qui  ornaient  son  esprit,  et  que  rehaus- 
saient celles  qu'elle  avait  acquises  dans  ses 
voyages.  La  princesse  Louise  montrait  un 
tendre  attachement  à  sa  jeune  compagne  ;  il 
y  avait  entre  elles  une  grande  conformité  d'i- 
dées, de  goûts  et  de  penchants. 

Le  mérite ,  disait  un  ancien,  «  n'a  pas  be- 
«  soin  de  décoration  extérieure,  le  corps  est 
«  orné  par  sa  seule  présence.  »  Cela  est  vrai, 
mais  pour  un  petit  nombre  d'hommes.  La 
beauté  et  les  grâces  peuvent  ne  rien  ajouter 
au  mérite,  mais  elles  le  relèvent  lorsqu'elles 
l'accompagnent.  Il  me  semble  que  ce  n'esi 


—  90  — 

qu'alors  qu'il  se  révèle  avec  tout  sou  empire 
et  tout  son  ascendant.  Telle  se  montrait  cette 
jeune  fille  en  qui  l'attrait  d'une  beauté  peu 
commune  se  joignait  à  toutes  les  grâces  de 
l'esprit.  Parmi  les  nombreux  exemples  que  je 
pourrais  citer  de  la  grande  instruction  de 
Guendaline  ,  en  voici  un  qui  pourra  servir 
à  en  donner  une  idée.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  venaient  chez  lord  Shrewsbury 
était  un  ecclésiastique  espagnol ,  M.  d'Espi- 
nal,  remarquable  par  Tétendue  de  ses  con- 
naissances, dans  les  mathématiques  surtout. 
Un  jour  ,  miss  Moldenhaver ,  la  gouvernante 
de  GuendaHne,  le  pria  de  lui  donner  à  résou- 
dre un  problème.  M.  d'E spinal  se  fît  un  plai- 
sir de  la  satisfaire.  Il  arrive  souvent  qu'avec 
du  talent  naturel  et  de  la  réflexion  on  par- 
vient à  expliquer  immédiatement  certaines 
propositions  dont  communément  on  ne  par- 
vient à  se  rendre  compte  qu'après  de  longues 
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et  patientes  études.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Gueudaline  au  moyen  de  cette  pénétration 
naturelle  dont  elle  était  douée.  Après  quelques 
instants  de  réflexion,  elle  parvint  à  résoudre 
le  problème  à  la  grande  surprise  de  miss  Mol- 
denhaver  et  du  savant  ecclésiastique. 

Guendaline,  quoique  livrée  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  à  Tétude  de  la  littérature , 
des  langues,  de  l'histoire ,  de  la  poésie  et  de 
la  musique,  n'en  reprit  pas  moins  avec  un 
nouveau  zèle  le  soin  charitable  de  ses  pau- 
vres. Toujours  bonne  et  compatissante ,  elle 
suivait  en  cela  les  inspirations  de  son  âme 
pieuse  et  de  son  cœur  pour  lequel  faire  le 
bien  était  un  besoin. 


CHAPITRE  IZ. 


SÉJOUR    A    ALTON-TOWER,  GUENDALINE  OBJET  DE  L' ATTEN- 
TION  DES    PHYSIOLOGISTES-  —  ÉLOGE   DE    LORD    GRAY 

DÉPART  DU  CHATEAU.  —  VISITE  A  WINDSOR.  —  ACCUEIL 
DE  S.  M.  GUILLAUME  IV.  —  SÉJOUR  A  EMS  ET  A 
CARLSBAD.  —  LE  PRINCE  PULRER  MLSKOW.  KISSINGEN. 
—  S.  M.  LA  REHNB  DE  BAVIERE.  —  MILAN  ET  LES  ILES 
fiORROMÉES. 


V  opra  é  si  alla,  si  leggiadra  e  nova 
Che  morlal  guardo  in   lei  non  s'asseciira  ; 
Tanta  negli  occhi  bel  fuor  di  misura 
Par  ch'  amor,  e  dolcezza  e  grazia  piova. 

PÉTR.,   son.   XLIX. 

.     .    .    .    L'air  s'enflamme  autour  d'elle, 
Le  ciel  est  plus  serein,  la  lumière  est  plus  belle, 
Elle  inspire  aux  humains  des  pensers  généreux, 
Qui  les  rendent  d'estime  et  de  gloire  amoureux. 


Le  retour  de  la  famille  Shrewsbury  à  Alton- 
Tower  y  attira  immédiatement  tout  ce  qu'il 
y  a  d'honorable  et  de  distingué  dans  la  capi- 
tale. Lord  et  lady  Shrewsbury,  désirant  offrir 
à  leurs  amis  un  agréable  délassement,  imagi-* 
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lièrent  d'établir  un  petit  théâtre  pour  exercer 
les  talents  de  leurs  filles  avec  le  concours 
d'un  petit  nombre  d'amis.  On  donna  quel* 
ques  représentations  de  pièces  en  français, 
en  anglais  et  en  italien.  Les  acteurs  princi- 
paux étaient  miss  Moldenhaver,  M.  Flohr,  al- 
lemand, le  comte  de  Châtillon,  lady  Mary  et 
Guendaline.  Tous  jouaient  fort  bien,  les  deux 
sœurs  surtout.  Guendaline  se  faisait  remar- 
quer par  sa  modestie  autant  que  par  sa  fa- 
cilité. Les  rôles  qu'elle  remplissait  devait  met- 
tre en  relief  ses  talents,  tels  que  ceux  de  la 
déclamation,  du  chant  et  de  la  danse.  De 
Londres  on  s'empressait  de  venir  assister  à 
ces  représentations.  On  y  a  vu  quelquefois 
le  duc  de  WoUesley,  et  la  duchesse  de  De- 
vonshire,  sir  Robert  Peel,  ministre  aujour- 
d'hui, et  lady  Peel,  sa  femme,  etc.  Toutes  ces 
illustres  personnes  se  retiraient  enchantées 
<ie  ce  qu'elles  avaient  vu  et  entendu.  Guen- 
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daline,  parvenue  à  ce  bel  âge  où  les  femmes 
sortent  de  Tenfanee  pour  se  parer  des  grâces  de 
la  jeunesse,  elle  avait  treize  ans,  était  presque 
à  l'apogée  de  l'esprit  et  de  la  raison.  Elle  fut 
souvent  l'objet  de  l'attention  des  physiologistes 
qui  cherchaient  à  trouver  dans  ses  traits  Fex- 
plication  de  tant  d'intelligence.  Un  jour,  un 
ami  de  lord  Byron,  M.  Wildman,  qui  a  acheté 
le  château  de  Newstead,  frappé  de  la  beauté 
remarquable  des  traits  de  Guendaline,  se  mit 
à  la  regarder  fixement.  Lady  Shrewsbury, 
qui  s'en  aperçut,  lui  demanda  le  motif  de 
cette  attention  ;  il  répondit  :  J'examine  cette 
tête,  mais  il  me  faudrait  un  mois  pour  la  bien 
connaître.  Il  y  trouvait  des  traits  superbes, 
peu  communs,  d'un  caractère  particulier , 
mais  dont  il  ne  pouvait  pas  bien  se  rendre 
compte. 

Elle  avait  du  talent  pour  tout;  elle  aurait 
voulu  (imbrasser  toutes  les  (connaissances  hu- 
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maines,  s'il  lui  eût  été  possible.  Sur  ce  sujet 
nous  dirons  que  M.  le  comte  de  Ghâtillon, 
maintenant  résidant  à  Paris,  et  qui  a  vécu 
long -temps  au  château  de  lord  Shrewsbury, 
a  fait  un  charmant  dessin  représentant  Guen- 
daline  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Elle  est  dans  un 
cabinet  d'Alton-Tower,  près  d'une  serre  rem- 
pHe  de  fleurs.  Ce  cabinet  est  orné  de  vitraux 
dans  le  style  gothique,  comme  toutes  les  par- 
ties du  château.  On  y  voit  représentée  la 
jeune  fille  entourée  des  attributs  des  études 
auxquelles  elle  s'appHquait  :  l'histoire,  la  géo- 
graphie, la  littérature,  la  poésie,  les  langues, 
la  peinture ,  le  dessin ,  la  musique ,  la  bro- 
derie. 

Après  un  assez  long  séjour  à  Alton-Tower, 
la  famille  Shrewsbury  se  disposa  de  nou- 
veau à  passer  sur  le  continent  où  l'appe- 
lait le  projet  d'un  mariage  pour  lady  Mary. 
Avant   de   quitter  TAngleterre  pour*   passer 
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en  Allemagne,  elle  s'arrêta  qnelques  jours  à 
Londres.  Guendaline  y  fut  invitée  à  un  bal 
d'enfants,  donné  par  la  reine,  et,  comme  à 
l'ordinaire  ,  elle  eut  le  plus  grand  succès. 
Lord  Gray,  alors  premier  ministre^  qui  s'y 
trouvait,  ne  manqua  pas  d'en  faire  le  plus 
grand  éloge.  Elle  alla  ensuite  avec  ses  parents 
au  château  de  Windsor  habité  par  LL.  MM. 
Guillaume  lY  et  la  reine  Adélaïde.  Pendant 
le  peu  de  jours  qu'elle  y  passa,  sa  présence 
contribua  à  rendre  à  LL.  MM.  les  moments 
agréables  et  doux.  Elle  avait  alors  seize  ans, 
et  conMne  sa  beauté  augmentait  avec  les  an- 
nées, le  roi  dit  un  jour  à  table  en  présence 
de  sa  cour,  que  Guendaline  était  la  plus  belle 
personne  de  son  royaume.  Tout  le  monde 
approuva  ce  jugement  qui  était  plus  qu'une 
simple  politesse,  mais  l'expression  de  la  vé- 
rité. La  jeune  lady  rougit,  et  son  eAarras 
accrut  encore  sa   beauté.    Après  av^i^pé 
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comblée  à  Windsor  de  marques  de  bienveil- 
lance et  d'estime,  Guendalrne  quitta  ce  séjour 
royal,  et  suivit  ses  parents  à  Carlsbad.  Che- 
min faisant,  elle  s'arrêta  quelques  jours  au 
château  de  Taxis,  habité  par  la  princesse 
Thérèse,  sœur  de  feue  la  reine  de  Prusse. 
Cette  princesse,  qui  savait  apprécier  le  vrai 
mérite,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  tout  celui 
de  la  jeune  Talbot,  qui  attira  son  attention  et 
captiva  son  cœur.  Elle  lui  prodigua  toutes 
les  marques  possibles  de  bienveillance  et  de 
distinction.  Guendaline  s'efforça  d'y  répondre 
de  son  mieux. 

De  là  ses  parents  furent  passer  quelques 
semaines  à  Ems ,  et  la  première  fois  qu'elle 
parut  à  la  promenade  elle  attira  tous  les  re- 
gards. Un  jour  qu'elle  s'était  assise  sur  un 
banc  pour  se  reposer,  elle  se  leva  pour  re- 
prend^son  exercice,  et  oublia  son  châle.  Une 


dame  allemande,  qui  s'en  aperçut,  s'en  saisit, 
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et  le  pi-ésentant  à  Guendaline,  lui  dit  du  ton  le 
plus  aimable  :  «  Ce  châle  appartient  à  la  plus 
belle  d'Ems.  »  Son  séjour  en  cette  ville,  quoi- 
que court,  fut  fort  agréable. 

De  là  elle  vint  à  Garlsbad,  ville  célèbre 
par  ses  cinq  sources  minérales  et  ses  bains. 
La  famille  Shrewsbury  se  décida  à  fy  passer 
Tété,  et  loua  en  conséquence  une  maison 
dans  une  situation  riante.  Ce  fut  pendant  «on 
séjour  en  cette  ville  que  le  prince  prussien 
Pulker  Muskow,  renommé  par  son  instruction 
et  ses  voyages,  écrivit  sur  son  journal  ses 
observations  remarquables^  sur  Guendaline. 
Il  fréquentait  la  maison,  et  jouissait  de  l'es- 
time de  lord  et  de  lady  Shrewsbury.  Ce 
[)rince  écrivant  à  un  de  ses  amis,  lui  disait 
qu'il  n'avait  jamais  vu  une  personne  compa- 
rable à  lady  Guendaline;  qu'elle  possédait 
parfaitement  cinq  langues,  qu'elle  était  poète, 
chantait  admirablement  bien  ;   enfin,  qu'elle 
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lui    était   appai'ue  comme    un  vrai   phéno- 
mène. 

De  Carlsbad,  Guendaline  passa  à  Kissen- 
gen,  où  elle  reçut,  ainsi  que  sa  sœur  lady 
Mary,  l'accueil  le  plus  distingué  et  le  plus 
cordial  de  la  reine  de  Bavière.  Elle  y  fut  pour 
beaucoup  de  jeunes  cœurs  comme  une  belle 
aurore,  mais  de  courte  durée  et  sans  espoir. 
Ce  serait  un  détail  trop  long  que  de  raconter 
tous  les  succès  qu'elle  obtenait  partout  où 
elle  se  montrait.  Des  princes  du  sang  même 
aspirèrent  à  sa  main ,  mais  l'obstacle  se 
trouva  dans  la  différence  de  religion,  point 
essentiel  auquel  elle  tenait  ainsi  que  ses  pa- 
rents. Elle  eut  une  épreuve  de  ce  genre  à 
subir  dans  cette  ville.  Un  prince  de  la  maison 
régnante,  jeune,  beau,  aimable,  devint  telle- 
ment épris  des  charmes  de  Guendaline,  qu'il 
en  perdit  presque  la  tête,  A  l'imitation  des 
anciens  troubadours,  il  venait,  accompagné 
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d'un  de  ses  amis,  par  de  belles  soirées  d'été, 
lui  donner  des  sérénades.  Sa  voix  avait  la 
plus  touchante  expression,  sans  laisser  paraî- 
tre que  cet  hommage  s'adressait  à  elle,  mais 
il  était  facile  de  le  deviner.  Guendaline  parais- 
sait ne  pas  s'en  apercevoir,  tant  elle  avait 
d'empire  sur  elle-même.  Mais  si  les  principes 
religieux  les  plus  fermes,  si  le  désir  de  con- 
server l'estime  des  gens  de  bien  par  une  con- 
duite noble  et  pure  lui  firent  prendre  la  réso- 
lution de  défendre  son  jeune  cœur  de  toute 
affection  particulière,  comme  pouvant  deve- 
nir dangereuse  pour  sa  vertu,  et  porter  at- 
teinte k  la  haute  réputation  qu'elle  voulait 
conserver,  doit-on  croire  qu'elle  était  insen- 
sible à  ce  qui  s'offrait  à  elle  d'aimable  et  de 
séduisaiit,  accompagné  d'une  illustre  nais- 
sance, d'un  rang  élevé  et  d'un  grand  mérite? 
Les  hommes  les  plus  distingués  mettaient  à 
ses  pieds  leurs  homipages,  et  quoique  ce  fHL<ftv^U^7>^ 
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dans  un  respectueux  silence,  un  œil  attentif 
et  pénétrant  ne  pouvait  s'y  tromper.  Guen« 
daline  seule  semblait  ne  pas  le  remarquer. 
Aimable,  douce,  accueillante  pour  tout  le 
monde ,  elle  n'était  sévère  qu'envers  elle- 
même.  Mais  cette  conduite  n'était  pas  inspirée 
par  l'indifférence.  L'indifférence  n'est  jamais 
sur  ses  gardes  ;  elle  ne  sait  rien  prévoir  ;  elle 
croit  n'avoir  jamais  rien  à  craindre  ;  aussi  je 
pense  que  la  pureté  d'intention  est  le  par- 
tage des  personnes  que  leur  sensibilité  aver- 
tit des  dangers  qui  menacent  la  vertu.  C'est 
une  innocence  raisonnée  qui  combat  et  triom- 
phe, plus  solide  et  surtout  plus  admirable 
que  celle  qui  ignore  les  émotions  du  cœur  et 
les  sensations.  Cette  fille  dans  un  rang  élevé, 
entourée  de  tout  ce  qui  peut  séduire  et  faire 
illusion,  voyait  la  vérité  de  la  grande  scène 
du  monde.  Elle  se  comparait  à  quelqu'un  qui, 
placé  derrière  la  décoration  d'un  théâtre,  voit 
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des  toiles  barbouillées  et  des  lampions  fu- 
mants, là  où  d'autres  admirent  de  délicieux 
paysages  et  des  palais  enchantés.  Si  jeune 
encore  elle  avait  tout  le  calme  de  Tâge  mûr; 
elle  considérait  les  choses  dans  leur  réalité 
sans  se  faire  illusion  ;  et  tandis  que  le  monde 
Tentourait  de  louanges,  elle  ne  s'estimait 
que  pour  ce  qu'elle  était  devant  Dieu. 

Quoique  Guendaline  se  plût  beaucoup  en 
Allemagne,  ses  souvenirs,  ses  penchants,  ses 
goûts  la  rappelaient  à  Rome.  Rome  avait  été 
pour  ainsi  dire  son  berceau  ;  Rome  devait  être 
dans  peu  d'années  son  tombeau.  Une  main  in- 
visible semblait  pour  ainsi  dire  Vy  entraîner. 
A  la  fin  du  mois  de  septembre  elle  quitta 
l'Allemagne  avec  sa  famille ,  et  souhaita  de 
s'arrêter  à  Milan  pour  y  voir  ce  que  cette  ville 
offre  de  remarquable  dans  son  enceinte  et 
dans  ses  environs.  En  arrivant  elle  fut  frappée 
du  mouvement  industriel  et  commercial  et  de 
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l'air  de  prospérité  que  présente  cette  ville. 
Montaigne  a  écrit  que  Milan  lui  rappelait  beau- 
coup Paris,  et  Le  Tasse  lui-même,  de  son 
temps,  a  trouvé  la  même  ressemblance. 

Après  avoir  vu  tout  ce  que  cette  ville  offre 
de  curieux  et  consigné  ses  observations  dans 
son  journal  de  voyage,  elle  désira  visiter  les 
îles  Borromées.  Elle  fut  enchantée  de  leur 
beauté.  On  ne  peut  contempler  en  effet  sans 
être  ravi  ces  jardins  qui  s'élèvent  en  gradins, 
en  étages,  en  terrasses  comme  des  pyramides 
de  verdure  et  de  fleurs,  les  cascades  qui  les 
rafraîchissent,  les  balustrades  chargées  de 
vases  et  de  statues  qui  les  entourent.  Leur 
symétrie  forme  un  contraste  singulier  avec  la 
terrible  irrégularité  des  Alpes  qui  les  dominent. 
Les  jardins  sont  plutôt  bâtis  que  plantés. 
Guendaline  admirait  la  magnificence  presque 
royale  de  V Isola  bella  et  F  aisance  laborieuse 
de  Tîle  des  Pécheurs.  Chaque  habitant  y  pos- 
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sède  une  maisonnelte ,  un  bateau ,  un  filet  : 
c'est  la  petite  propriété  sur  l'onde  d'un  beau 
lac.  Cette  île,  qui  n'a  qu'un  demi  mille  de 
circuit,  produit  le  plus  agréable  effet.  Le  clo- 
cher du  village,  les  petites  mais  jolies  maisons 
des  pécheurs,  leurs  filets  suspendus  comme 
des  festons  pour  sécher ,  plaisent  à  la  vue  qui 
aime  à  se  reposer  après  avoir  contemplé  la 
pompe  monumentale  des  palais  et  de  leurs 
jardins. 

Guendaline  se  plaisait  dans  ce  riant  sé- 
jour; aussi  elle  y  reçut  l'inspiration  poétique. 
Ce  fut  là  qu'elle  composa  ses  meilleurs  vers. 
Les  Iles  Borromées  en  sont  le  sujet;  elle 
obtint  le  suffrage  de  Thomas  Moore ,  ce  qui 
me  dispense  d'en  dire  davantage.  De  là  elle 
passa  à  Florence.  Nous  ne  la  suivrons  pas 
ici  dans  ses  excursions  et  ses  visites  des 
églises,  des  palais,  des  galeries  et  des  monu- 
ments, qui  font  de  cette  ville  la  capitale  du 
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moyen-âge  ou  plutôt  de  la  renaissance.  Hâ- 
tons-nous d'arriver  avec  elle  à  Rome,  où  l'at- 
tendaient une  position  nouvelle  et  le  complé- 
ment de  son  bonheur  sur  la  terre. 


OEAFITTJE  Z. 


ROME. — LE  PRINCE  M.  A.  BORGUÈSE.  ET  SA  FAMILLE.— 
LA  VILLA  BORGHÉSE.  —  PROJET  d'UNION.  —  CÉLÉBRA- 
TION DU  MARIAGE.  —  RETRAITE  A  NETTUNO.  —  RETOUR 
A  ROME. 


Mulieris  bonae  beatus  vir  ;  numerus  enim  an- 
norum  illius  duplex.  Mulier  fortis  oblectat  virum 
suum,  et  annos  vit»  illius  in  pace  implebit. 
Eccl.,  XXVI,  1,  2. 

Le  mari  qui  a  une  femme  sage  est  heureux, 
et  le  nombre  de  ses  années  se  multipliera  au 
double.  La  femme  forte  est  la  joie  de  son  mari, 
et  elle  lui  fera  passer  en  paix  toutes  les  années 
de  sa  vie. 


C'est  maintenant  que  commencent  à  s'ac- 
complir sur  Guendaline  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence. Elle  réservait  à  ses  vertus,  à  sa  sou- 
mission, à  sa  bonté,  un  champ  plus  vaste  et 
plus  digne  d'elle,  un  horizon  où  elle  devait 
briller  de  tout  son  éclat.  Le  temps  était  enfin 
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venu,  où,  ainsi  qu'une  autre  Ruth,  arrivée 
sur  la  terre  étrangère,  elle  devait  recueillir 
comme  une  riche  moisson  le  fruit  de  son  édu- 
cation et  d'une  vie  sans  tache.  Quittant  sa 
patrie,  et  adoptée  par  un  autre  peuple,  elle 
allait  s'associer  aux  vertus ,  à  la  splendeur 
et  à  la  gloire  des  femmes  de  Rome,  en  deve- 
nant comme  elles  fille  de  la  ville  éternelle. 

Guendaline,  parvenue  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
et  au  plus  haut  degré  de  beauté  morale  et  phy- 
sique ,  ne  pouvait  se  dérober,  malgré  sa  mo- 
destie, aux  regards  attentifs  d'un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  romains  empressés  autour 
d'elle.  En  peu  de  temps  plusieurs  la  deman- 
dèrent en  mariage  ,  et  entre  autres  le  prince 
Marc-Antoine  Borghèse.  Ce  jeune  seigneur, 
en  fréquentant  la  maison  de  lord  Sfirewsbury , 
ne  tarda  pas  à  remarquer  Guendaline,  quoi- 
qu'elle fût  regardée  encore  comme  enfant  et 
ne  parût  par  conséquent  que  rarement  au 
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salon.  Dès  qu'il  la  vit  pour  la  première  fois, 
il  en  reçut  une  vive  impression  et  se  sentit 
irrésistiblement  entraîné  vers  elle.  Il  la  voyait 
rarement,  mais  il  n'en  éprouvait  qu'avec  plus 
de  force  le  désir  de  la  contempler  et  de  satis- 
faire son  admiration  pour  elle.  Il  éprouvait 
en  sa  présence  ce  bonheur  inconnu  à  ceux 
qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  l'amour 
pur,  cet  amour  qui  vient  du  ciel,  et  que  cette 
fille  angélique  savait  inspirer. 

La  princesse  Borghèse,  sa  mère,  qui  avait 
vu  Guendaline,  dont  elle  avait  pu  apprécier 
les  qualités  et  le  mérite,  pensa  que  s'il  exis- 
tait au  monde  un  objet  digne  de  son  fils  et 
capable  de  le  rendre  heureux,  c'était  assuré- 
ment cette  fille  incomparable.  Elle  s'en  ou- 
vrit avec  la  comtesse  de  Shrewsbury.  On 
était  alors  dans  le  carnaval.  Le  prince  et  la 
princesse  Borghèse  donnèrent  un  grand  bal 
costumé  exprès  pour  Guendaline.  Celle-ci  y 
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parut  vêtue  à  lorientale  en  costume  de  la- 
leruck.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  d'admiration.  Les 
personnes  qui  la  virent  dans  cette  soirée  en 
conservent  encore  un  souvenir  mêlé  d'éton- 
nement. 

Après  cette  soirée,  la  princesse  Borghèse 
selon  les  usages  d'Italie,  envoya  un  ecclésias- 
tique, investi  de  sa  confiance,  auprès  de  lady 
Shrewsbury,  afin  de  demander  pour  son  fils 
la  main  de  Guendaline.  La  comtesse  réclama 
quelques  heures  pour  réfléchir,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  se  séparer  de  sa  fille  ;  mais  enfin 
les  avantages  d'une  telle  alliance  la  firent  dé- 
cider à  donner  son  consentement.  Dès  lors  il 
fut  permis  à  Marc -Antoine  de  voir  plus  sou- 
vent Guendaline.  Que  d'aimables  entrevues  il 
eut  avec  elle ,  lorsque  accompagnée  de  lady 
Shrewsbury,  sa  mère,  elle  venait  à  la  villa  Bor- 
ghèse, dont  elle  parcourait  les  belles  allées  ! 
Les  étrangers  qui  connaissent  ce  charmant 
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séjour  savent  que  la  nature  et  Tart  ont  con- 
couru ensemble  à  Tembellir.  Ces  palais  au 
milieu  de  majestueux  sapins  qui  élèvent  jus- 
qu'aux nues  la  verdure  éternelle  de  leurs  ci- 
mes, ces  statues  et  ces  colonnes  placées  çà  et 
là  et  comme  jetées  au  hasard  ;  ces  lacs  pai- 
sibles, ces  frais  bosquets,  rappelaient  à  Guen- 
daline  le  parc  et  les  jardins  d'Alton-Tower, 
où  s'était  écoulée  une  partie  de  son  enfance. 
Ces  magnificences  de  la  création  et  de  la  main 
de  rhomme  qui  l'environnaient,  réveillaient 
en  elle  les  plus  doux  souvenirs  et  ajoutaient 
un  charme  inexprimable  à  ces  rencontres. 

Quoiqu'ils  ne  se  fussent  pas  encore  avoué 
leur  amour  mutuel ,  ce  n'était  plus  un  secret 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Ce  sentiment , 
épuré  par  la  prière  que  la  jeune  fille  élevait 
sans  cesse  vers  le  ciel ,  empruntait  à  sa  douce 
piété  quelque  chose  de  céleste.  Elle  éprou- 
vait en  la  présence  de  Marc-Antoine  un  ai- 
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mable  et  modeste  embarras.  Quand  ce  senti- 
ment se  révèle  à  un  jeune  cœur,  et  lorsque 
on  se  l'avoue,  il  semble  que  tout  le  monde 
soit  dans  le  secret.  Alors  ce  qui  paraissait 
simple  et  naturel  et  ne  devoir  donner  lieu  à  au- 
cune fâcheuse  interprétation ,  met  en  crainte 
et  en  garde. 

Les  divertissements  du  carnaval  leur  offri- 
rent des  occasions  de  se  voir  plus  souvent. 
Pendant  les  huit  jours  des  masques,  ils  fré- 
quentèrent le  Corso  avec  leurs  parents  et  fu- 
rent témoins  de  la  bruyante  joie  du  peuple  de 
Rome.  Ils  virent  enfin  arriver  l'accomplisse- 
ment de  tous  leurs  vœux  ;  le  mariage  de  lady 
Guendahne  Shrewsbury  avec  le  prince  Marc- 
Antoine  Borghèse  fut  fixé  au  1 1  mars  ;  c'était 
en  1835. 

Dans  le  monde  on  ne  parlait  que  de  ce 
mariage  ;  l'éloge  des  deux  époux  était  dans 
tous  les  entretiens.  Guendaline,  qui  joignait 
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aux  avantages  crune  haute  naissance  et  de  la 
fortune,  ceux  do  la  beauté,  de  Tesprit,  des 
talents  et  de  la  vertu,  attirait  les  regards  de 
la  brillante  jeunesse  de  Rome.  Dieu  voulait 
récompenser  jusqu'à  son  humilité  même  en 
lui  procurant  la  gloire  d'une  alliance  avec  le 
descendant  des  Borghèse  qui  comptent  un  si 
grand  nombre  de  bienfaiteurs  de  Rome,  de- 
puis deux  sièdes  et  demi ,  et  surtout  l'illustre 
pontife  Camille  Borghèse ,  intronisé  sous  le 
nom  de  Paul  V,  aussi  célèbre  par  ses  talents 
comme  souverain,  que  par  ses  vertus  et  ses 
bons  exemples  comme  chef  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  (1). 

Guendaline,  convaincue  que  telle  était  la  vo^ 
lonté  de  la  Providence,  s'y  soumettait  d'autant 
plus  volontiers  qu'elle  la  voyait  conforme  aux 
vœux  que  son  cœur  avait  formés.   Elle  al- 

(1)  Voir  la  note  c  ù  la  lin  du  livre. 
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lait  entrer  avec  joie  dans  l'état  du  mariage  ; 
elle  y  était  attirée,  non  comme  beauco?ip  de 
jeunes  filles,  par  le  désir  d'un  plus  grand  éclat 
et  d'une  plus  grande  liberté ,  mais  par  la 
noble  ambition  de  pouvoir  encore  mieux  être 
utile  à  ses  semblables.  Elle  s'en  approchait 
aussi,  pour  ainsi  dire,  d'un  pas  chancelant  en 
réfléchissant  aux  graves  et  importants  devoirs 
qui  lui  seraient  imposés  par  son  rang  et  par 
les  titres  d'épouse  et  de  mère.  Elle  se  sentit 
la  force  de  les  remplir  tous,  en  même  temps 
qu'elle  était  décidée  par  sa  vive  et  chaste 
tendresse  pour  Marc-Antoine  Borghèse. 

Le  mariage  fut  célébré  dans  la  chapelle  du 
palais  Odescalchi  ;  le  cardinal  de  ce  nom  dit 
la  messe  des  épousailles  ;  le  cardinal  Weld  , 
cousin  de  lord  Shrewsbury,  donna  la  béné- 
diction nuptiale  et  prononça  le  discours  d'u- 
sage avec  beaucoup  d'onction.  Cent  plumes 
s'évertuèrent  à  célébrer  cet  événement ,  les 
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unes  en  vers,  les  autres  en  prose.  Toute  la 
jeunesse  même  étrangère  s'en  occupa.  Rome 
depuis  long-temps  n'avait  vu  un  couple  ni 
plus  illustre,  ni  plus  aimable.  Le  ciel  se  plaît 
quelquefois  à  réunir  dans  des  natures  privi- 
légiées tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de 
respect ,  d'admiration,  et  d'affection.  Lady 
•Guendaline,  devenue  princesse  de  Sulmone, 
élevée  par  sa  naissance  et  le  rang  de  sa  fa- 
mille, ne  l'était  pas  moins  par  l'alliance  qu'elle 
venait  de  contracter.  Le  sang  angio -normand 
qui  coulait  dans  ses  veines  faisait  remonter 
son  origine  aux  vaillants  compagnons  de  Guil- 
laume-le-Conquérant.  Le  blason  de  sa  fa- 
mille brillait  avec  honneur  parmi  les  plus 
antiques  armoiries  guerrières ,  et  le  nom  de 
Talbot  qu'elle  portait  avait  glorieusement  re- 
tenti sur  plus  d'un  champ  de  bataille,  il  avait 
été  proclamé  avec  honneur  au  sacre  des  rois 
d'Angleterre.    Sa  famille  paternelle  pouvait 
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donc  être  placée  parmi  celles  qui ,  dans  la 
Grande-Bretagne,  jouissent  de  la  plus  haute 
et  de  la  plus  ancienne  illustration  ;  mais  son 
union  avec  Marc-Antoine  Borghèse,  prince 
de  Sulmone,  lui  fît  trouver  un  nouveau  lustre 
de  naissance,  de  rang  et  d'honneurs,  de  tout 
ce  que  le  monde  aime,  recherche  et  respecte. 
Sous  ce  rapport  il  ne  lui  restait  rien  à  dén 
sirer. 

L'usage  veut  à  Rome,  comme  dans  d'autres 
pays,  que  les  nouveaux  mariés  s'éloignent  et 
passent  quelque  temps  à  la  campagne.  C'est 
comme  une  initiation  sohtaire  à  un  état  nou- 
veau ;  une  étude  l'un  de  l'autre  faite  dans  le 
calme  et  loin  de  toute  distraction. 


aSAPITB.S  ZI. 


DÉPART   POUR   NETTUNO.  —  RETOUR  A   ROME.  —  SÉPARA- 
TION. —  NAISSANCE  d'une   FILLE 
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Gratia  super  gratiam  mulier  sancta  et  pudorata. 
Eccl.,  c.  XXVI,  V^. 

Pone  Ihesaurum  tuum  in  praBceptis  altisliimis, 
et  proderit  tibi  magis  quam  aurum. 

Eccl.^  c.  XXIX,  14. 

La  femme  sainte  et  pleine  de  pudeur  est  une 
grâce  qui  passe  toute  grâce. 

Dépensez  votre  trésor  selon  que  le  Très- 
Haut  vous  le  commande,  et  il  vous  vaudra  mieux 
que  tout  l'or  du  monde. 


Quoiqu'une  aussi  splendide  alliance  satis- 
fît lady  Shrewsbury,  son  cœur  de  mère  était 
néanmoins  brisé  à  l'approche  de  sa  séparation 
d'avec  sa  fille.  Cette  enfant  chérie,  qui  ne  l'a- 
vait point  quittée  depuis  son  berceau,  qui 
avait  été  partout  avec  elle,  à  la  ville,  à  la  cam- 
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pagne ,  dans  les  voyages,  il  fallait  bientôt  la 
quitter  !  Cette  idée  l'accablait  et  lui  était  in- 
supportable. 

Le  moment  arriva  pourtant  !  Lady  Shrews- 
bury,  accablée  d'une  profonde  tristesse,  em- 
brassa sa  fille,  l'arrosa  de  ses  larmes  que 
rien  ne  pouvait  tarir.  Elle  ne  la  quitta  que 
pour  tomber  dans  une  morne  stupeur.  En 
vain  on  lui  rappelait  la  promesse  faite  par  sa 
fille  de  venir  en  Angleterre  dans  six  mois ,  sa 
douleur  était  plus  forte  que  ces  consolations, 
et  le  temps  seul  put  y  apporter  quelque  adou- 
cissement. 

Le  prince  et  sa  femme  se  rendirent  à  Net- 
tuno,  charmant  domaine  de  la  famille,  à  six 
lieues  environ  de  Rome;  ils  y  passèrent  quel- 
ques mois  dans  une  douce  intimité,  entière- 
ment livrés  aux  charmes  d'une  affection  mu- 
tuelle. 

Guendahne  semblait  heureuse  dans  ce  nou- 
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velélat;  cepeiiilaiit  son  âme  s'élevait  toujours 
vers  le  monde  invisible,  même  lorsqu'on  au- 
rait pensé  qu'elle  s'occupait  le  plus  de  son 
honheur  sur  la  terre. 

.  La  satisfaction  d*être  ensemble  était  deve- 
nue pour  eux  la  première  de  toutes;  le  chaste 
attrait  qui  les  portait  l'un  vers  l'autre  était  si 
puissant ,  le  lien  de  leurs  âmes  si  sympathi- 
([ue,  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  de  rester  sé- 
parés un  seul  jour.  S'il  arrivait  à  la  jeune 
princesse  de  rester  seule,  ce  qui  était  fort 
rare,  elle  amassait,  en  se  livrant  à  de  sérieuses 
études,  des  trésors  de  raison  et  de  sagesse, 
ou  bien  le  charme  de  la  musique  abi'égeail 
pour  elle  ces  pénibles  moments  d'absence. 
Une  fois  qu'il  arriva  au  prince  de  n'effectuer 
son  retour  qu'après  le  terme  fixé,  elle  com- 
posa des  vers  inspirés  par  un  sentiment  pro- 
l'ond  de  tendresse,  et  remplis  d'une  douce  el 
touchante  mélancolie  ;  la  joie  qu'elle  éprouva 
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en  le  revoyant  de  retour  n'en  fut  que  plus 
vive. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  cette 
campagne,  les  deux  époux  revinrent  à  Rome 
pour  habiter  en  famille  le  palais  Borghèse.  Le 
prince  François,  le  père  de  Marc- Antoine , 
accueillit  Guendaline  comme  un  ange  appor- 
tant la  paix  et  le  bonheur.  Son  entrée  dans 
la  maison  fut  fêtée,  et  Rome  partagea  la  sa- 
tisfaction de  cette  illustre  famille. 

Dès  les  premiers  jours,  Guendaline  sut  ga- 
gner Testime  de  sa  belle-mère,  de  son  beau- 
frère  et  de  sa  belle-sœur;  tâche  difficile,  car 
il  semble  qu'une  étrangère  qui  entre  dans  une 
famille,  vient  dérober  à  chacun  une  part  de 
l'affection  qu'il  possédait.  Il  est  vrai  que  la 
jeune  princesse  ne  montra  pas  cette  con- 
trainte des  nouvelles  mariées  qui  jette  sou- 
vent tant  de  froideur  dans  des  rapports  nou- 
veaux ;  elle  parut  tout  d'abord  avec  l'expé- 
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rieiice  et  raplomb  de  l'âge  mûr,  tant  il  est 
vrai  que  riiitelligence  et  la  réflexion  suppléent 
à  la  grande  jeunesse.  Son  nouvel  état  n'avait 
point  changé  son  caractère  ;  elle  était  toujours 
douce,  aimable,  prévenante  ;  elle  avait  gagné 
tous  les  cœurs  dès  son  entrée  dans  la  maison 
Borghèse. 

Six  mois  après  le  mariage ,  le  comte  de 
Shrewsbury  demanda  au  prince  D.  François 
Borghèse  ,  s'il  était  satisfait  de  sa  belle-fille  ; 
le  prince,  qui  avait  pour  elle  une  tendresse 
de  père,  répondit  :  C'est  l'être  le  plus  parfait 
que  j'aie  jamais  vu  ! 

Mais,  hélas!  dès  Tannée  1837,  Guendaline 
eut  le  malheur  de  perdre  celui  qui  l'aimait 
comme  sa  propre  fille  et  qu'elle  chérissait 
comme  un  père.  Ce  bon  prince  paya  avant 
le  temps  ce  tribut  que  tout  homme  doit  h 
la  nature ,  et  ce  fut  au  milieu  de  la  douleur 
générale. 
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Gueiidaliiie  allait  rarement  à  quelque  fête; 
mais  quand  elle  y  paraissait,  sa  mise  était 
toujours  d'accord  avec  la  décence  si  peu  res- 
pectée par  beaucoup  de  personnes  de  son  sexe . 
Dans  les  grandes  réunions,  son  costume,  son 
maintien,  sa  démarche,  ses  paroles  comman- 
daient le  respect  à  tous  ceux  qui  Tentouraient. 
Sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  fortune,  les  hom- 
mages qu'elle  recevait,  tout  cédait  à  la  viva- 
cité, à  la  sincérité  de  sa  foi.  Oui,  ce  grand 
cœur  de  chrétienne  ne  vivait  que  d'un  amour 
qui  ne  s'attache  à  rien  de  terrestre  et  de  moi*- 
tel.  Pour  elle  tous  les  trônes  de  l'univers 
n'auraient  été  qu'une  vile  poussière  auprès 
de  ses  devoirs  envers  Dieu:  elle  se  montrait 
en  tout  la  digne  descendante  des  Talbot. 

Quelle  personne  était  plus  à  portée  de 
l'apprécier  que  son  époux  ?  Le  premier  fruit 
de  leur  union  fut  une  fille  belle  comme  sa 
mère,  dont  la  naissance  combla  de  joie  les  deux 
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familles.  Marc-Antoine  en  était  hors  de  lui- 
même  ;  il  fut  tenté  de  croire  à  la  béatitude 
ici-bas.  Mais,  hélas  !  il  n'embrassait  qu'une 
illusion  qui  s'offrait  à  lui  pour  qu'il  sentît  avec 
plus  d'amertume  ce  qu'il  allait  perdre  bientôt, 
et  le  néant  des  joies  de  la  terre.  Il  devait  ap- 
prendre que  le  bonheur  est  un  but  auquel 
nous  aspirons  toute  notre  vie,  mais  qui  ne 
peut  se  trouver  que  dans  la  fin  dernière. 


OHAPITrlB  Zll. 


NOUVELLE   EXISTENCE.  —  GUEINDALINE  DANS   LE  MONDE.  - 
SA  GRANDE  CHARITÉ.  —  INVASION  DU  CHOLÉRA  A  ROME- 


Qui  se  a  noi  meridiana  face 

Di  caritade,  e  giuso  ,  intra  i  mortali 

Se  di  speranza  Tontana  vivace. 

Dante,  Parad.,  xxxiii. 

Nous  te  voyons  comme  une  flamme  ardente 
de  pure  charité,  et  les  mortels  trouvent  en  loi 
une  source  viviGante  d'espérance. 


Ce  n'est  plus  sous  le  toit  paternel  que  nous 
contemplons  maintenant  Guendaline.  La  voilà 
épouse  et  mère,  citoyenne  et  matrone  romaine. 
Nous  allons  voir  comment  la  capitale  du 
monde  chrétien  devint  pour  elle  un  beau  et 
vaste  théâtre  sur  lequel  ses  vertus  brillèrent 
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d'un  nouvel  éclat.  Je  ne  citerai  que  des  faits 
dont  la  vérité  est  garantie  par  leur  souvenir 
récent.  Le  voile  de  la  fiction  doit  tomber  devant 
le  marbre  froid  d'un  monument  funèbre.  La 
multitude  de  ces  faits  est  si  grande,  qu'elle 
suffirait  pour  illustrer  plusieurs  existences. 
Les  hospices  des  malades,  de  vieillards  et 
d  orphelins,  les  asiles  des  vierges ,  les  mai- 
sons des  veuves,  tels  sont  les  objets  de  sa 
sollicitude  et  de  l'emploi  de  ses  journées. 
Tantôt  elle  fait  préparer  des  lits  pour  l'indi- 
gent, tantôt  elle  fait  vêtir  ceux  qui  sont  nus, 
ou  elle  donne  la  nourriture  à  ceux  qui  ont 
faim. 

A  la  vue  des  malheureux  elle  est  comme 
honteuse  de  sa  propre  fortune  ,  ou  elle  vou- 
drait pouvoir  doubler  ses  revenus  pour  sou- 
lager tant  de  misères.  C'est  une  veuve  dé- 
laissée, souffrante  et  sans  espoir,  qu'elle  se- 
<;ourt  et  console  ;  c'est  une  jeune  fille  dont 
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l'innocence  est  en  danger,  et  que  sa  libéralité 
arrête  au  bord  du  précipice  ;  c'est  un  mal- 
heureux qui  va  succomber  à  l'occasion  du 
crime,  et  qu'elle  ramène  en  éloignant  de  lui 
la  faim,  ce  mauvais  conseiller;  c'est  un  pau- 
vre honteux,  qui,  sous  un  extérieur  décent, 
cache  une  profonde  détresse  ;  elle  va  au  de- 
vant de  ses  besoins  et  lui  épargne  l'humilia- 
tion de  tendre  la  main.  Quelquefois  ce  sont 
les  victimes  de  honteuses  passions  auxquelles 
elle  ouvre  un  asile  où  elles  trouvent  ralimen! 
et  le  repentir.  Partout  elle  apparaît  comme  un 
ange  bienfaisant  et  consolateur.  Il  serait  dif- 
ficile de  rapporter  tous  les  traits  de  son  iné- 
puisable charité.  La  Providence  semblait  en 
multiplier  les  occasions  sur  ses  pas.  Mais  je 
citerai  particulièrement  la  mémorable  et  triste 
circonstance  que  lui  offrit  à  moissonner  un 
vaste  champ  de  bonnes  œuvres,  je  veux  par- 
ler du  fléau  du  choléra,  qui,  après  avoir  ra- 
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vagé  TAsie,  le  nord  de  l'Europe,  l'Angleterre 
et  la  France,  sévit  avec  tant  de  rigueur  sur 
l'Italie,  et  particulièrement  la  ville  de  Rome. 
Ce  fut  à  Toccasion  de  ce  fléau  que  Guendalinc 
se  signala  et  acquit  des  titres  glorieux  aux 
bénédictions  du  ciel,  à  Tamour  de  l'Eglise  et 
à  la  reconnaissance  des  hommes. 

A  cette  funeste  et  mémorable  époque,  la 
métropole  de  la  chrétienté,  soumise  à  la  vo- 
lonté divine,  s'inclinait  résignée  en  adorant 
la  main  qui  la  frappait.  Mère  triste  etéplorée, 
elle  réunissait  dans  ses  temples  ses  enfants 
affligés  et  mêlait  aux  cantiques  funèbres  de 
touchantes  supplications.  On  voyait  de  lentes 
processions,  de  longues  files  de  peuple  mar- 
chant dans  un  morne  silence,  interrompu  par 
la  prière,  et  se  dirigeant  vers  les  diverses  ba- 
siliques. Tous  les  cœurs  étaient  glacés;  l'effroi 
paraissait  devenu  contagieux  comme  la  ma- 
ladie :  on  eût  dit  que  la  charité  allait  s'étein- 
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drc,  car  la  crainte  du  mal  le  faisait  considérer 
avec  insensibilité  dans  les  autres.  Cependant 
il  y  eut  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  ci- 
toyens courageux  qui  ne  reculèrent  point  de- 
vant le  péril  et  se  dévouèrent  sans  réserve, 

Rome  offrait  le  tableau  le  plus  désolant  : 
l^endant  le  jour  on  ne  voyait  que  des  apprêts 
de  funérailles  ;  et  la  nuit,  à  la  pâle  lueur*  des  * 
flambeaux,  des  chars  funèbres  allaient  de 
poite  en  porte  recueillir  les  morts  entassés 
sans  distinction,  le  noble  avec  le  roturier ,  le 
riche  avec  le  pauvre. 

Guendaline  se  trouvait  alors  à  la  villa  Al-  - 
dobrandini,  à  Frascati;  il  fallut  tous  les  efforts 
de  sa  famille  pour  Tempêcher  de  rentrer  à 
Rome,  et  pleine  de  résignation,  et  de  doci- 
lité, elle  se  soumettait  à  la  volonté  des  siens 
ot  faisait  violence  à  son  cœur  ;  mais  elle  éloi- 
gna toute  autre  préoccupation  pour  ne  pen- 
ser qu'aux  misères  accumulées  par  un  mal 
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rapide  et  incurable.  Elle  aimait  à  s'entretenir 
de  ces  tristes  détails  avec  les  ministres  de 
ses  charités  et  voulait  savoir  quels  étaient 
Texcès  et  l'étendue  du  mal,  pour  y  propor- 
tionner les  secours  et  les  remèdes.  Tant  que 
dura  la  maladie,  la  princesse  persévéra  dans 
sa  noble  mission,  et  lorsque  Dieu,  fléchi  par 
les  supplications  de  son  Eglise,  éloigna  ce  re- 
doutable fléau,  elle  était  si  accoutumée  à  ce 
rôle  de  charité,  qu*elle  ne  put  se  résoudre  à 
le  quitter.  Le  choléra  avait  produit  une  foule 
d'orphelins  abandonnés  ;  ils  trouvèrent  dans 
Guendaline  la  mère  qu'ils  avaient  perdue.  Déjà 
pendant  que  la  maladie  sévissait,  elle  avait 
médité  sur  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance et  à  leur  éducation,  noble  et  géné- 
reuse pensée,  digne  d'un  si  grand  cœur. 

Après  s'être  dépouillée  elle-même  de  tout 
ce  dont  elle  pouvait  disposer,  voyant  que  ses 
^T.onrPR  ressources  ne  suffiraient  pas  à  ta»* 
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d'infortunes,  elle  forma  parmi  les  dames  ro- 
maines les  plus  distinguées,  une  association 
de  charité  qui  se  partagea  les  divers  quartiers 
de  la  ville.  Chacune  de  ces  dames  avait  le 
sien,  et  allait  de  maison  en  maison  et  de  bou- 
tique en  boutique,  quêter  pour  les  orphelins 
du  choléra.  On  conçoit  que  cette  aumône  de- 
mandée par  Guendahne  devait  être  rarement 
refusée.  Toutes  les  âmes  cependant  ne  sont 
pas  ouvertes  à  la  charité,  de  même  que  la 
politesse  n'est  pas  le  don  de  tout  le  monde. 
L'aimable  et  angélique  quêteuse  eut  bien  des 
refus  à  essuyer,  bien  de  durs  propos  h  souf- 
frir. Un  jour  elle  parlait  avec  un  aimable  en- 
jouement des  petites  discussions  qu'elle  avait 
eu  à  soutenir  dans  des  maisons  de  la  classe 
moyenne,  et  des  prétextes  plus  ou  moins  fon- 
dés dont  on  se  servait  pour  écarter  ses  solli- 
citations; entre  autres  anecdotes  elle  racontait 
qu'(»ntrée  un  jour  dans  une  maison  qui  avait 
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tout  rextéiiour  de  Taisance,  le  maître  lui  op- 
posa une  foule  de  raisons  toutes  fort  peu  con- 
vaincantes. Entre  autres  arguments  était  celui- 
ci  :  qu'ayant  de  grandes  impositions  à  payer, 
il  ne  se  trouvait  pas  dans  le  cas  de  contri- 
buer à  Tœuvre  du  choléra,  et  il  se  mit  à  lui 
faire  l'énumération  de  toutes  ses  charges.  La 
princesse  lui  dit  en  souriant  :  Monsieur,  je 
me  réjouis  fort  de  tous  les  impôts  que  vous 
avez  à  payer,  car  ils  me  prouvent  que  vous 
avez  de  grands  biens ,  autrement  le  gouver- 
nement est  trop  équitable  pour  ne  pas  vous 
en  dégrever.  Qui  resta  confus  ?  ce  fut  notre 
avare.  Il  avait  avoué  malgré  lui  qu'il  était 
riche,  et  ce  fut  en  soupirant  qu'il  tira  sa 
bourse  pour  faire  son  offrande. 

Guendaline  avait,  en  rempHssant  cette 
mission ,  tant  de  grâces  et  d'amabilité  ;  elle 
mesurait  si  bien  son  langage  à  la  position  et 
au  caractère  des  personnes  auxquelles  elle 
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s'adressait,  que  le  succès  couronnait  presque 
toujours  ses  démarches.  Elle  était  digne  et 
polie  avec  la  classe  opulente  et  élevée,  affa- 
ble et  bienveillante  avec  la  classe  moyenne, 
patiente  et  humble  avec  les  gens  du  petit 
commerce  et  des  boutiques.  Sa  présence,  ses 
paroles,  avaient  un  tel  ascendant  sur  tous  les 
esprits,  quVlle  triomphait  même  de  l'avarice, 
la  plus  intraitable  des  passions. 

C'est  par  cette  généreuse  et  patiente  in«- 
dustrie  unie  à  ses  dons  personnels  qu'elle 
pourvut  aux  besoins  de  cette  multitude  d'or- 
phelins. Sa  sollicitude  pour  eux  était  si 
grande,  que  son  front  se  couvrait  d'un  nuage 
de  tristesse,  lorsqu'elle  n'avait  pu  suffire  à 
tout  selon  ses  désirs.  Elle  élevait  alors  ses 
regards  vers  le  ciel,  comme  pour  lui  deman- 
der une  nouvelle  multiplication  de  pains.  Son 
zèle  infatigable  lui  lit  trouver  un  autre  moyen 
(le  grossir  son  tiosor  de  chiuité,  en  ne  met- 
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tant  à  contribution  que  la  vanité  et  Tamour 
de  la  classe  opulente  pour  les  superfluités. 
Elle  organisa  une  grande  loterie,  présidée 
par  douze  commissaires.  Les  lots  se  compo- 
saient de  dons  offerts  par  des  dames  et  des 
seigneurs.  Il  s'y  trouvait  des  objets  d'un 
grand  prix,  tels  que  des  tableaux,  des  sta- 
tues ,  des  vases ,  des  coupes  de  marbre ,  de 
porphyre  et  d'albâtre  ,  des  nécessaires ,  et 
particulièrement  de  beaux  ouvrages  en  bro- 
derie exécutés  par  des  dames  romaines  et 
même  étrangères.  Ce  fut  un  sujet  de  grande 
émulation  parmi  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Guendaline  avait  donné  de  belles  bro- 
deries et  des  ouvrages  de  femme  de  toute 
espèce.  Son  exemple  fut  généralement  suivi. 
Lorsque  tous  ces  dons  se  trouvèrent  réunis, 
on  en  fit  la  liste,  et  on  les  exposa  dans  un 
vaste  salon  du  théâtre  Argeutina,  avec  un 
numéro  pour  chaque  objet,  et  le  nom  de  la 


perîsuiii.^  .^.A  l'avait  offert.  L..O  uuiiiniissaireb 
vendaient  eux-mêmes  les  billets  dans  le  lieu 
de  Texposition,  et  comme  sur  dix  billets  il  y 
avait  un  lot  gagnant  d'une  valeur  plus  ou 
moins  grande,  tous  ces  billets  se  trouvèrent 
placés,  tant  Taffluence  et  Tempressement  des 
personnes  les  plus  distinguées  furent  unani- 
mes. Enfin,  au  jour  marqué,  le  tirage  se  tit  à 
lu  villa  Borglièse,  sur  le  grand  pré  de  forme 
ovale  qui  offre  la  figure  d'un  vaste  cirque,  et 
({ue  Ton  nomme  Piazza  di  Siena. 

Le  zèle  de  la  princesse  Borghèse  ne  s  ar- 
rêta point  là  ;  elle  proposa  de  donner  de 
grands  bals  dans  la  salle  du  Palais  des  Con- 
servateurs au  Capitolc,  ainsi  que  des  concerts 
au  théâtre  Argentina,  au  profit  des  pauvres^, 
avec  le  concours  des  nombreux  amateurs  de 
musique.  Tous  ces  détails  de  luxe  mondain, 
d'amusement  et  de  dissipation,  paraîtront 
\mm  frivoles  aux  yeux  des  personnes  graves; 
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mais  il  y  a  au  fond  de  tout  cela  quel([ue 
chose  d'important  et  de  très  élevé,  c'est  le 
résultat  qui  aboutit  à  un  grand  bien,  et  fait 
servir  le  superflu  du  riche  et  ses  passions  les 
plus  innocentes  au  soulagement  de  l'huma- 
nité, 

La  princesse  Borghèsc,  qui  embrassait 
toutes  les  infortunes  dans  son  immense  cha- 
rité, aurait  voulu  secourir  h  la  fois  tous  les 
pauvres  de  Rome  ;  mais  cela  excédait  la  me- 
sure de  ses  forces.  Elle  s'en  réserva  donc  une 
bonne  partie  en  même  temps  que  ses  chers 
orphelins,  dont  elle  devint  véritablement  la 
mère.  Elle  en  plaça  un  grand  nombre  dans 
d'honnêtes  familles,  et  paya  les  frais  de  leur 
entretien  et  de  leur  apprentissage;  mais 
con*ne  l'acquisition  d'un  métier  ou  d'un  art 
ne  suffit  pas ,  elle  veillait  attentivement  à 
Tiiistruction  et  à  l'éducation  de  ces  enfants,, 
les  visitant  au  moins  deux  fois  par  semaine^ 
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et  se  faisant  rendre  compte  de  leur  conduite. 
Elle  excitait  les  uns,  encourageait  les  autres, 
et  leur  faisait  sentir  sa  puissante  influence, 
de  même  qu'un  rayon  du  soleil  fait  épanouir 
de  jeunes  plantes.  Elle  ne  mettait  à  ces  œu- 
vres ni  faste  ni  ostentation.  Le  ciel  seul  fut 
le  confident  discret  et  le  témoin  de  la  plupart 
de  ses  bienfaits  qui  se  passaient  entre  Dieu 
et  elle.  Elle  redoutait  les  regards  du  public 
comme  un  danger. 


^V^v^ 


ot 


ÀM^ 


aZAPITIlE  ZIII. 


GIJKNDALINE  DAME  DE  CHARITE.  —  SA  TOUCHANTE  SOLLI- 
CITUDE POUR  LES  PAUVRES  ET  POUR  LES  MALADES. — 
SON  DÉVOUEMENT  PORTÉ  JUSQU'A  l'HÉROÏSME.  — 
BIENFAISANCE    INTELLIGENTE    ET   BIEN   ORDONNÉE. 


La  tua  benignità  non  pur  soccorrc 
A  chi  demanda  ma  molle  fiale 
Liberament  al  dimandar  precorrc. 
Dante,  Parnd.,  c.  xxxui. 

Ta  bonié  est  si  f^rande 

Qu'elle  n'est  seulement  propice  à  la  demande, 
Mais  encore  prévient  qui  ne  l'a  pas  prié. 


Le  soin  des  pauvres  emportant  avec  lui 
quelque  autorité,  parce  qu'il  faut  pouvoir 
s'opposer  à  leurs  mauvaises  passions  et  à 
leurs  prétentions  injustes ,  accoutume  beau- 
coup de  personnes  à  un  aii*  de  domination 
et  à  la  rudesse  des  manières.   Mais  Guen- 
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daline,  que  l'ordre  de  la  Providence  por- 
tait à  des  actes  intérieurs  de  charité,  crai- 
gnait que  ce  qui  était  arrivé  à  d'autres  ne 
lui  arrivât  aussi ,  et  qu'elle  ne  se  trouvât  ainsi 
sans  une  véritable  charité  intérieure.  Elle  ap- 
préhendait par  dessus  tout  l'esprit  de  pré- 
somption, de  témérité,  de  confiance  en  soi- 
même  et  les  illusions  qui  en  sont  la  suite.  Elle 
était  fortement  convaincue  qu'elle  devait  ju- 
ger l'état  de  son  âme  non  par  la  multitude 
de  ses  bonnes  actions,  mais  par  les  senti- 
ments d'humilité  et  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu,  afin  de  résister  à  l'orgueil  qui  peut 
naître  et  naît  ordinairement  de  ces  sortes 
d'actes.  C'est  un  principe  constant  dans  la 
morale  chrétienne,  qu'on  peut  faire  sans  cha- 
rité intérieure  les  œuvres  les  plus  éclatantes 
de  la  charité  extérieure.  C'est  l'apôtre  saint 
Paul  lui-même  qui  nous  l'enseigne  (1),  car  il 

(1)  Cor.,  xiii,3. 


-__    141    — 

déclare  que  quoiqu'on  distribue  tout  son  bien 
aux  pauvres,  on  n'est  que  néant  aux  yeux 
de  Dieu  si  on  le  fait  sans  charité.  Les  senti- 
ments religieux  de  Guendaline  étaient  d'ail- 
leurs trop  solides  pour  lui  permettre  de 
faire  étalage  de  ses  bonnes  œuvres.  La  véri- 
table piété  est  humble  et  ne  désire  pas  de 
paraître  devant  le  monde.  Son  âme  était  le 
sanctuaire  et  Tautel  où  elle  offrait  d'agréa- 
bles sacrifices  au  Père  des  miséricordes.  Ce 
n'est  qu'à  sa  mort  que  le  voile  qui  couvrait 
un  grand  nombre  de  ces  pieux  secrets  a 
été  déchiré.  Quelques  efforts  qu'elle  ait  faits 
pour  dérober  à  sa  main  gauche  les  nombreu- 
ses libérahtés  de  la  main  droite,  elles  se  ré- 
vélèrent d'elles-mêmes  et  parlèrent  au  jour 
de  l'affliction. 

Il  était  assez  difficile  de  la  surprendre. 
Son  discernement  égalait  son  zèle.  Elle  sa- 
vait très  bi(^n  distinguer  U'  faux  indigent  du 
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véritable,  le  paresseux  deFliomme  laborieux, 
la  pauvreté  accidentelle  de  la  pauvreté  habi- 
tuelle et  volontaire.  La  vraie  et  bonne  charité 
est  dirigée  par  l'intelUgence  et  le  raisonne- 
ment, et  non  par  une  volonté  capricieuse  et 
changeante  :  elle  combine  une  sage  direction 
des  moyens  pour  arriver  au  meilleur  résultat 
possible.  Tous  les  désirs  et  les  efforts  de 
Guendahne  visèrent  à  ce  but.  Cette  belle 
sentence  était  gravée  dans  son  esprit  :  Bea- 
tus  qui  intelligit  super  egenum  et  pauperem. 
Faisant  une  heureuse  distinction  entre  le 
besoin  passager  et  l'indigence  forcée,  elle 
secourait  celle-ci  sur-le-champ,  à  l'autre  elle 
procurait  du  travail,  ou  assignait  un  emploi 
utile,  ou  procurait  des  moyens  d'industiie. 
C'est  ainsi  qu'elle  faisait  bien  le  bien  ;  qu'on 
me  permette  ce  jeu  de  mots. 

Elle  évitait  toute  espèce  de  luxe  ;  sa  mise 
habituelle  était  élégante,  mais  simple.  Elle 
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pensait  qu'une  sage  économie  dans  la  toilette 
est  nécessaire  aux  femmes,  même  favorisées 
de  la  fortune,  car  c'est  par  la  prodigalité  dans 
cette  partie  de  la  dépense  que  s'introduit  or- 
dinairement le  désordre  dans  les  plus  riches 
maisons.  Ce  qu'elle  épargnait  ainsi,  et  ce  qui 
lui  était  donné  pour  ses  épingles,  allaient  aug- 
menter la  bourse  des  pauvres. 

Son  influence  sous  ce  rapport  fut  grande 
dans  une  ville  où,  il  faut  bien  l'avouer,  la  co- 
quetterie et  la  légèreté  d'un  grand  nombre 
de  femmes  italiennes  laissent  peu  de  réflexion 
et  de  place  pour  d'austères  devoirs.  Elle  mit 
la  charité  en  honneur  par  les  précieuses  se- 
mences qu'elle  répandit  et  qui  ont  fructifié  d(^ 
son  vivant,  comme  après  elle. 

En  sa  qualité  de  Dame  de  Charité,  elle 
avait  été  désignée  par  le  cardinal  Brignole 
pour  secourir  les  pauvres  de  Saint-Roch,  sa 
paroisse.  Elle  recevait  chaque  jour  un  grand 
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«ombre  de  demandes;  elle  envoyait  de  suite, 
ou  bien  elle  allait  elle-même  pour  vérifier  la 
vérité  de  Texposé.  Il  n'y  avait  pas  de  bouge 
sale  et  infect  où  elle  dédaignât  d'entrer,  elle 
qui  foulait  les  parquets  et  les  tapis  somptueux 
du  palais  Borghèse,  entourée  de  tant  de  magni- 
ficence. La  beauté  de  son  visage  et  le  doux  son 
de  sa  voix  n'étaient  inconnus  d'aucun  pauvre. 
Dans  cette  paroisse  et  près  de  l'église  est  une 
petite  et  humide  habitation  nommée  la  Parroc- 
cliietta;  tous  les  lundis  elle  y  entrait  et  y  res- 
tait plusieurs  heures  de  suite.  Là  des  vieil- 
lards, des  veuves,  des  orphelins  et  toutes 
sortes  d'indigents  lui  exposaient  leurs  misè- 
res, leurs  souffrances,  leurs  peines.  A.  chacun 
elle  donnait  un  secours  ;  à  ceux  qui  en  avaient 
besoin,  elle  prodiguait  des  consolations;  tous 
s'en  allaient  en  la  bénissant.  Non  moins  pré- 
voyante que  généreuse,  et  sachant  combien 
il  est  dangereux  d'encourager  la  paresse  et  le 
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vice,  elle  achetait  du  chanvre ,  de  la  laine  ou 
du  linge  qu*elle  donnait  à  filer,  à  tisser  et  à 
coudre  à  ses  pauvres ,  chacun  selon  ce  qu'il 
pouvait  faire.  Ce  qui  Taffligeait  beaucoup, 
c'était  lorsqu'il  lui  arrivait  d'être  trompée  par 
les  gens  auxquels  elle  donnait  ce  travail.  Elle 
s'efforçait  de  leur  inspirer  l'amour  de  l'ordre 
et  des  sentiments  de  justice.  Elle  pesait  avec 
soin  l'ouvrage  qu'ils  lui  rapportaient,  parce 
que  le  produit  qu'elle  devait  retirer  de  la  vente 
était  destiné  à  d'autres  pauvres;  la  balance 
dont  elle  se  servait  existe  encore  à  l'endroit 
où  elle  était  étabhe ,  et  le  peuple  va  la  voir 
comme  un  pieux  monument,  un  précieux  sou- 
venir de  cette  sainte  femme. 

Ces  mains  qui  s'employaient  à  tenir  les 
balances  de  la  justice  étaient  parfois  occupées 
aussi  à  préparer  des  médicaments  pour  les 
malades.  Rieji  de  plus  touchant  que  de  voir 

Cuendalino,  ainsi  qu'une  autre  Sainte-Elisa- 

10 
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beth,  reine  de  Hongrie,  dans  sa  petite  pharma- 
cie, composant  des  remèdes  et  des  baumes  pour 
la  guérison  des  infirmités  et  des  plaies.  Ces 
substances  médicinales  étaient  vendues  aux  ri- 
(îhes  et  données  aux  pauvres.  Son  dévouement 
aux  malades  était  extrême.  Elle  visitait  par- 
fois l'hospice  de  la  Trinità  dei  Pellegrini,  et 
d'autres  encore.  Les  conséquences  les  plus 
rebutantes  de  la  misère  ne  la  décourageaient, 
pas.  Ses  mains  apprêtaient  le  grabat  de  l'in- 
digent ,  ou  préparaient  à  l'humble  foyer  les 
aliments  ou  la  boisson  du  malade. 

Un  jour  la  princesse  entra  dans  la  demeure 
d  une  femme  poitrinaire;  les  cheveux  de  cette 
infortunée  étaient  en  désordre  et  couverts  de 
saletés.  Guendaline,  surmontant  toute  répu- 
gnance, se  fait  apporter  des  peignes  et  se  met 
à  approprier  et  à  arranger  les  cheveux  de  cette 
femme  ;  elle  était  occupée  de  cette  œuvre  lors- 
que le  prince,  venant  à  passer ,  la  fit  appeler 
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pour  remmener  à  la  campagne.  Guendaline, 
empressée  de  faire  la  volonté  de  son  époux, 
quitta  aussitôt,  quoique  àregret,  sa  tâche;  mais 
elle  vola  chez  l'aimable  Micocci,  une  autre 
excellente  jeune  personne  qui  était  son  amie 
et  sa  confidente,  lui  recommanda  vivement 
la  toilette  de  la  poitrinaire,  et,  rassurée  à  cet 
égard,  elle  suivit  le  prince  et  partit  avec  lui. 
Voilà  k  quels  soins  s'abaissait  la  fille  des 
Talbot,  des  connétables  d'Angleterre,  une 
princesse  Borghèse  enfin  !  le  vrai  miroir  de  la 
charité.  Mais  dans  cet  abaissement ,  que 
de  grandeur  et  de  gloire  !  La  servante  du  Sei- 
gneur devient  la  servante  des  pauvres;  elle  ac- 
complit la  loi  d'amour  qui  unit  la  grande  fa- 
mille des  hommes;  ces  infortunés  sont  ses 
frères,  ses  sœurs.  Elle  n'a  pas  besoin  de  voir 
lesr  armoiries  peintes  au  dessus  d'une  porte 
pour  y  entrer.  Ce  n'est  point  là  ce  que  lui  en- 
seigne l'Évangile.  Elle  sait  qu'il  est  un  séjour 
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OÙ  les  premiers  seront  les  derniers  et  où  les 
derniers  deviendront  les  premiers.  Elle  s'hu- 
milie donc,  et  c'est  cette  humilité  même  qui 
la  rend  aujourd'hui  grande  parmi  les  hommes, 
grande  aussi  sans  doute  devant  Dieu  qui  exalte 
les  humbles. 

Il  faut  r avouer  :  la  princesse  Borghèse  était 
appelée  par  ses  vertus  à  un  genre  de  vie  bien 
extraordinaire;  elle  devait  vivre  dans  le  monde 
sans  être  du  monde  ;  au  milieu  de  lopulence, 
avec  le  spectacle  continuel  de  la  misère  ;  parmi 
les  grands  et  les  riches  de  la  terre,  en  ayant  les 
pauvres  etles  humbles  pour  amis.  Au  miUeu  de 
réclat  et  du  luxe  auxquels  elle  était  tenue  par 
son  rang,  elle  accomplissait  des  œuvres  de  la 
plus  haute  piété  et  de  la  plus  grande  perfection 
chrétienne.  Elle  quittait  sans  efforts  la  pompe 
extérieure,  les  ornements,  les  parures  et  même 
les  airs  des  femmes  de  sa  condition,  pour  des- 
cendre à  l'humble   mission  d'une  sœur  de 
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charité  !  La  richesse  avait  épuré  sou  cœur  au 
lieu  de  le  corrompre,  et  c'est  ainsi,  selon  l'ex- 
pression d'un  de  nos  grands  orateurs  chré- 
liens,  qu'elle  obtenait  le  pardon  de  sa  pros- 
[>érité. 


OHAPITRS  ZIT. 


FRASCATI  —  BIEINFAISANCE  DE  LA  FKINC-ESSE  BORGHESE. 
—  RENCOINTRES  SINGULIÈRES.  —  TRAITS  DE  PRESENCE 
D'ESPRIT. 


Sapienlise  allingil  ergo  a  fine  usque  ad  flnem 
Forliter  et  disponit  omnis  suaviter. 

Sap.,  cap.  vin,  1. 
La  sagesse  atteint  avec   force   depuis   une     V  ■ 
extrémité  jusqu'à  l'autre. 

Pareamiche'l  suo  visoardesso  tullo 
E  gli  occhi  avea  di  lelizia  di  pieni 
Che  passar  mi  convien  senza  costrutto. 
Dante,  Parod.,  xxm. 

Son  gracieux  visage  me  paraissait  si  rayonnant» 
et  ses  yeux  étaient  si  remplis  de  bonheur,  que  je 
dois  renoncer  à  le  peindre, 


De  temps  en  temps  le  prince  et  la  princesse 
Horghèse  quittaient  Rome  pour  passer  quel- 
([ues  jours  à  Frascati  (1).  La  famille  y  possède 

(1)  Frascati  est  une  jolie  petite  ville  à  cinq  lieues  de 
riome,  sur  le  pemJiant  d'une  colline,  au  sommet  de  137 
Viuelle  était  le  Tusculum  des  Romains,  dont  il  existe  en- 
core des  ruines. 
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depuis  long-temps  de  magnifiques  villas,  et 
entre  autres  la  villa  Taverna ,  la  villa  Mo7i- 
dragone,  avec  son  édifice  percé  de  trois  cent 
soixante  fenêtres,  et  la  villa  Aldobrandini,  la 
plus  agréable  de  toutes  ;  c'est  cette  dernière 
que  Guendaline  préférait  à  cause  de  sa  char- 
mante position  sur  le  penchant  de  la  colline, 
où  l'on  jouit  de  la  double  vue  de  la  mer  et  des 
montagnes,  ce  qui  lui  a  mérité  le  nom  de 
Belvédère,  Cette  villa  a  été  créée  par  le  cardinal 
Aldobrandini ,  qui  y  a  dépensé  des  sommes 
considérables.  Ses  beaux  jardins  en  amphi- 
théâtre, ses  statues,  ses  vases,  ses  colonnes, 
ses  cascades  et  ses  fontaines  en  marbre,  le 
bruit  harmonieux  de  ses  eaux ,  imitation  des 
orgues  hydrauliques  des  anciens,  lui  rendaient 
ce  séjour  attrayant.  Elle  y  passait  des  jour- 
nées délicieuses,  loin  du  monde  et  du  bruit, 
dans  le  calme  de  l'esprit  et  les  charmes  de 
la  méditation  et  de  Tétude.  Là,  elle  était  tout 
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entière  à  sa  tendresse  pour  son  époux  et  ses 
enfants.  Mais  accoutumée  à  une  vie  toute  con- 
sacrée au  soulagement  de  l'humanité  souf- 
frante ,  le  souvenir  des  malheureux  qu'elle 
avait  quittés  la  suivait  jusque  dans  sa  douce 
retraite.  C'était  pour  son  cœur  un  aiguillon 
qui  lui  faisait  une  douce  violence  et  la  forçait 
de  s'éloigner  deux  fois  par  semaine  pour  ac  • 
complir  de  pieux  devoirs.  L'image  de  ses  sem- 
blables en  proie  à  la  pauvreté  ou  à  la  maladie 
s'offrait  à  sa  pensée,  dans  son  sommeil,  dans 
les  réunions,  dans  les  concerts,  au  milieu  des 
festins  et  des  fêtes.  De  leur  côté,  les  veuves, 
les  orphelins,  les  malades,  les  infirmes,  se  rap- 
pelaient avec  amour  les  instants  où  elle  venait 
les  visiter,  son  aimable  sourire,  ses  consola- 
tions, ses  libéralités,  jusqu'à  ses  paroles  et  ses 
gestes.  Rosa,  Tune  des  malades  les  plus  af- 
fectionnées de  la  princesse,  montre  la  chaise 
sur  laquelle  sa  belle  bienfaitric^e  avait  coutume 
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de  s'asseoir.  Ce  meuble  esl  devenu  pour  elle 
un  objet  sacré  ;  elle  lui  parle,  elle  le  presse 
dans  ses  bras  et  le  couvre  de  baisers  et  de 
larmes.  N'est-ce  pas  là  un  sentiment  d'amour 
et  de  reconnaissance  bien  touchant  !  Quel  hé- 
ros, quelle  héroïne  pourrait  se  flatter  d'en 
inspirer  autant  ? 

Comme  une  sentinelle  vigilante,  Guenda- 
line  était  toujours  prête  à  la  bienfaisance.  De 
toutes  parts  des  demandes  lui  étaient  adres- 
sées ;  ses  serviteurs  devaient  les  lui  remettre 
à  l'instant  sans  s'inquiéter  de  ses  occupations 
ou  de  son  sommeil.  Une  femme  qui  était  sur 
le  point  d'accoucher,  et  manquant  de  tout , 
envoya  de  nuit  un  mémoire  à  la  princesse  ;  le 
valet  de  chambre  la  réveilla,  et  lui  remit  le 
placet.  Elle  demanda  aussitôt  sa  voiture,  y 
mit  du  linge  et  de  l'argent,  et  se  rendit  chez 
la  pauvre  femme.  Le  valet  de  chambre,  d'un 
ton  soumis,  lui  représenta  en  vain  qu'il  était 
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bien  tard  :  il  n'y  a  point  d'heure  pour  la  cha- 
rité, lui  répondit-elle  ;  et  elle  se  fit  accompa- 
gner par  lui.  L'abbé  Crescenzi ,  curé  de  Saint- 
Roch ,  affirmait  que  la  princesse  connaissait 
mieux  que  lui  ses  paroissiens  ,  leurs  noms  , 
leurs  traits ,  leur  position.  Guendaline  avait 
fait  cette  étude,  afin  de  proportionner  les  se- 
cours aux  besoins.  Du  reste,  elle  ménageait 
la  dignité  d'homme  dans  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  elle.  C'est  ce  qui  se  manifesta  dans 
plusieurs  circonstances,  et  particulièrement  à 
la  mort  d'un  archéologue  romain.  Celui  qui 
avait  par  ses  travaux  illustré  Rome  ancienne 
et  Rome  moderne ,  qui  avait  été  l'honneur  de 
la  science  et  la  gloire  de  son  pays,  ne  laissait 
en  mourant  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  qu'un 
grand  nom  et  la  pauvreté.  La  princesse  Boi** 
ghèse  fut  vivement  émue  en  apprenant  la  dé- 
tresse de  cette  famille.  Avec  une  délicatesse 
digne  de  sa  belle  âme,  elle  déposa  à  la  caisse 
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<répargne  une  somme  qui  devait  produire  en 
faveur  de  la  veuve  et  des  enfants  un  revenu 
de  près  de  300  fr.  par  mois,  et  à  chacune  des 
tilles  au  bout  de  quelque  temps  une  dot  d'en- 
viron 3,000  fr. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les 
familles  qui,  ayant  été  plongées  dans  la  dé- 
tresse par  des  revers  de  fortune, ont  été  rele- 
vées ou  ont  vu  leur  position  améliorée  par  les 
bienfaits  de  Guendaline.  Elle  payait  le  loyer 
d'un  grand  nombre  d'indigents,  moyen  de 
charité  ingénieux  ,  secours  vraiment  utile 
dans  une  grande  ville  où  Tabri  est  un  des  pre- 
miers besoins.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est 
que,  dans  le  monde,  elle  ne  parlait  jamais  du 
bien  qu'elle  faisait  ;  on  ignorait  la  plupart  de 
ses  bienfaits  qu'on  a  sus  depuis.  Ordinaire- 
ment ,  quand  elle  allait  porter  elle-même  des 
bienfaits,  elle  sortait  par  la  petite  porte  du  pa- 
lais Borghèse,  afin  de  se  soustraire  à  l'atten- 
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tion  du  suisse.  Simplement  vêtue,  cachée  sous 
un  voile,  sans  voiture,  sans  laquais  en  livrée, 
munie  d'un  parapluie,  si  le  temps  était  mau- 
vais, elle  se  confondait  dans  la  foule.  Personne 
ne  pouvait  soupçonner  que  ce  vêtement  si 
modeste  cachait  la  princesse  Borghèse.  Cet 
incognito  lui  attirait  quelquefois  de  singu- 
lières rencontres.  Nous  en  citerons  une  par 
laquelle  on  verra  comment  elle  savait  chan- 
ger en  bien  le  mal  lui-même. 

Un  matin  ,  elle  était  sortie  enveloppée  d'un 
châle  et  couverte  de  son  voile.  Un  jeune 
garde-noble  (1),  attiré  par  la  grâce  qui  per- 
çait sous  ces  enveloppes,  et  par  l'air  de  mys- 
tère qu'il  croyait  entrevoir  dans  la  démarche 
de  l'inconnue,  se  mit  à  la  suivre,  en  lui  adres- 
sant indirectement  de  galants  propos.  Guen- 

(1)  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  gardes  du  souverain 
Pontife;  ils  sont  choisis  dans  les  familles  les  plus  distin- 
guées. 
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daline,  rougissant  de  honte  et  déconcertée, 
doubla  le  pas  et  arriva  ,  toujours  suivie ,  à  la 
porte  de  l'humble  demeure  qu'elle  allait  visi- 
ter. Ne  sachant  comment  empêcher  l'imper- 
tinent cavalier  de  la  suivre  et  d'entrer  avec 
elle,  elle  s'arrêta  sur  le  seuil ,  et  se  tournant 
vers  lui  avec  un  maintien  plein  de  politesse 
et  de  dignité ,  elle  lui  dit  :  Monsieur,  montez 
avec  moi  cet  escalier,  si  cela  vous  est  agréa- 
ble; je  vous  montrerai  des  objets  capables 
d'émouvoir  votre  sensibilité.  Le  garde-noble 
étonné  suivit  sans  réfléchir.  Il  entra  avec  la 
princesse  Borglièse  dans  une  chambre  pau- 
vrement meublée,  où  uue  femme  et  trois  en- 
fants pâles  et  exténués  par  la  faim  se  jetèrent 
aux  genoux  de  GuendaUne  en  s'écriant  :  Ah  ! 
princesse!  notre  bienfaitrice!  notre  mère! 
Elle ,  avec  un  sourire  gracieux ,  leur  dit  : 
c(  Mes  enfants,  saluez  et  remerciez  ce  géné- 
reux seigneur,  il  vient  aussi  pour  vous  se- 
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courir.  »  Le  garde-noble  rougit,  balbutia  quel- 
ques mots,  et  jeta  quatre  piastres  sur  la 
table  (1),  après  quoi  il  sortit  précipitamment. 
Un  joueur,  qui  a  perdu  une  partie  qu'il  croyait 
gagnée,  n'est  pas  plus  déconcerté  que  ne  le 
fut  notre  coureur  d'aventures. 

Une  autre  fois,  elle  fît  une  rencontre  en- 
core plus  désagréable.  Elle  était  sortie  de 
bonne  heure  pour  remplir  ses  fonctions  de. 
dame  de  charité.  On  raconte  que  deux  jeunes 
gens,  qui  ne  la  connaissaient  pas,  la  suivirent 
et  furent  assez  hardis  pour  Taborder  et  lui 
tenir  d'indiscrets  propos  .  Mais  elle ,  se  tour- 
nant vers  eux  avec  cette  fierté  qui  en  impose 
aux  plus  téméraires,  tira  deux  pièces  d'or  de 
sa  bourse  et,  les  leur  présentant,  ajouta:  Voilà 
ce  que  vous  donne  la  princesse  Borghèse  pour 
que  vous  priez  pour  elle.  On  ajoute  que  ces 

(1)  Environ  22  francs. 
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jeunes  gens,  étonnés,  confus,  restèrent  muets 
et  continuèrent  leur  chemin.  Si  .ce  fait  est 
vrai ,  Ton  ne  saurait  trop  admirer  la  présence 
d'esprit  de  la  princesse  qui  feignit  de  se  mé- 
prendre sur  l'intention  de  ces  étourdis  et  les 
traita  comme  des  mendiants  dont  on  se  dé- 
barrasse en  leur  faisant  l'aumône. 

Elle  ne  parlait  guère  de  ces  incidents,  mais 
elle  en  gémissait  au  fond  du  cœur  et  elle  priait 
Dieu  avec  ferveur  pour  ceux  qui  Toffensaient 
ainsi.  Son  esprit  était  toujours  avec  lui.  La 
religion  servait  de  flambeau  à  toutes  ses  ac- 
tions. Riche  des  biens  de  la  terre,  elle  ne  vou- 
lait amasser  de  trésors  que  pour  le  ciel.  Sa  po- 
sition l'obligeait  à  des  œuvres  de  générosité  ; 
mais  elle  les  accomplissait  par  inclination  et 
par  sentiment.  Chez  elle  le  cœur  donnait  l'im- 
pulsion ;  mais  la  raison  éclairait ,  dirigeait  le 
cœur  et  la  main.  Elle  trouvait  une  douce 
jouissance  à  effacer  extérieurement  le  mal; 
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mais  elle  était  encore  plus  heureuse  quand 
elle  pouvait  en  extirper  les  racines.  Elle  imi- 
tait en  tout  sa  digne  mère,  lady  Shrewsbury, 
dont  l'exemple  était  sans  cesse  présent  à  sa 
mémoire. 

Voici  encore  un  fait  qui  donnera  une  idée 
de  sa  modeste  et  douce  charité.  Tous  les 
étrangers  savent  quelle  est  en  Europe  la  cé- 
lébrité de  la  galerie  Borghèse ,  remplie  des 
œuvres  des  plus  grands  peintres.  Le  prince 
voulut  que  le  portrait  de  Guendaline  fût  placé 
parmi  sa  belle  collection  de  tableaux  et  en  fît 
lornement.  M.  Collalti,  excellent  portraitiste, 
fut  choisi  pour  cet  ouvrage  ;  tout  étant  prêt, 
Tartiste  dit  à  la  princesse  que  si  elle  se  faisait 
faire  une  robe  de  velours  noir,  cet  ajustement 
serait  très  favorable  à  l'effet  géiiéral  du  tableau. 
La  princesse  répondit;  La  robe  que  je  porte 
suffira,  il  faudra  vous  en  contenter.  Collalti 

ajouta  :  Si  madame  mettait   son  beau  chale 

11 


liirc!  il   fournirait  de   très  beaux  reflets  et 
d'heureuses  oppositions.  Hélas!  le  châle  turc, 
elle  ne  l'avait  plus,  et  ainsi  que  sainte  Eli- 
sabeth de  Hongrie   qui   avait   donné  à  un 
pauvre  sa  robe  de  cour,  notre  princesse  avait 
donné  son  châle  à  une  jeune  personne  noble 
mais  sans  fortune  ;  la  femme  d'un  employé  du 
prince  eut  l'honneur  de  prêter  son  châle  pour 
le  portrait  de  la  princesse  Borghèse.  Oh  !  ad- 
mirable personne  !  elle  couvre  les  pauvres  de 
ses  vêtements  et  c'est  la  Providence  qui  doit 
prendre  le  soin  de  la  parer!  La  sympathie  qui 
unit  les  âmes  élevées  dès  la  première  vue, 
lui  fit  faire  à  Rome  la  connaissance  d'une  de- 
moiselle bien  née,  mais  aussi  noble  par  le 
cœur  que  par  la  naissance.  Il  y  eut  bientôt 
entre  elles  une  tendre  amitié  avec  tous  ses 
épanchements.  Guendaline  se  plaisait  à  re- 
passer dans  cette  intimité  les  diverses  épo- 
ques de  sa  vie.  Elle  reconnaissait  qu'elle  avait 
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toujours  trouvé  le  bonheur  et  l'intérêt  d'une 
douce  affection.  De  grandes  richesses  don- 
nent de  l'orgueil  à  ceux  qui  ne  sont  pas  di- 
rigés par  la  morale  de  l'Évangile;  mais  Guen- 
daline,  guidée  par  cette  grande  lumière,  n'a- 
vait jamais  tiré  vanité  de  son  opulence  ;  elle 
disait  que  c'était  folie  que  de  s'enorgueillir 
le  matin  de  ce  que  Ton  pouvait  perdre  le  soir. 
Dieu  remplit  d'or  et  d'argent  la  maison  du 
riche  afin  qu'il  les  répande  dans  les  mains 
des  pauvres  ;  le  contraire  supposerait  l'injus 
tice  dans  la  source  de  toute  justice.  Le  riche" 
qui  n'est  pas  bienfaisant,  ressemble  à  un  dé- 
sert de  sable  qui  boit  la  rosée  du  ciel  sans  pro- 
duire un  brin  d'herbe.  Tels  étaient  les  prin- 
cipes de  Guendaline.  Elle  économisait  pour 
elle-même,  afin  d'être  généreuse  pour  les  au- 
tres. De  riches  habits,  de  beaux  diamants,  des 
dentelles  précieuses,  des  plumes  et  des  fleurs 
relèvent  l'éclat  de  la  beauté  ;  mais  elle  n'en 
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tirait  pas  avantage;  elle  s'en  paraît  rarement 
et  seulement  pour  faire  honneur  à  son  rang: 
sa  mise  habituelle  était  modeste  ;  mais  en 
visitant  l'asile  du  pauvre,  elle  était  plus  mo- 
deste encore.  Il  semblait  qu'elle  voulût  voi- 
ler la  splendeur  de  sa  condition  par  la  sim- 
plicité de  son  extérieur  ;  car  elle  désirait  sou- 
lager, consoler  et  non  éblouir! 


^D 


Dans  cette  àme  vraiment  céleste,  il  ne  se 
glissa  jamais  le  moindre  éclair  de  vanité.  Le 
prince  lui  donna  un  jour  une  forte  somme  en 
pièces  d'or  afin  qu'elle  parût  dans  une  grande 
fête  avec  une  magnificence  digne  de  son  rang. 
Guendaline  accepta  les  pièces  d'or,  et  les 
donna  aux  pauvres.  Elle  parut  à  la  fête  avec 
un  costume  élégant  mais  simple,  et  dans  cette 
simphcité  elle  était  encore  la  plus  belle,  comme 
le  lis  avec  son  vêtement  blanc  au  milieu  des 
plus  brillantes  fleurs. 

Une  pensée  vraiment  digne  de  cette  femme 


si  active  dans  sa  chanté,  si  prévoyante  et  si 
réfléchie  dans  ses  œuvres,  fut  rétablissement 
d'une  caisse  d'épargnes,  dont  les  bureaux  fu- 
rent placés  au  rez-de-chaussée  de  son  palais. 
Jj'industrie  et  le  commerce  donnent  la  vie 
aux  nations  :  ils  enfantent  les  richesses  et  font 
disparaître  ou  diminuent  la  pauvreté.  Par  eux 
le  cuivre  se  change  en  argent  et  Targent  en 
or.  Le  pauvre  connaît  cette  vérité,  mais  il  ne 
peut  la  pratiquer.  Ses  épargnes  sont  si  mo- 
diques ,  les  moyens  de  les  faire  fructitier  si 
précaires,  si  incertains ,  si  difficiles,  que  les 
sollicitations  de  l'intempérance  et  de  la  dé- 
bauche sont  souvent  plus  puissantes  que  la 
prévoyance  du  lendemain.  Aussi  l'établisse- 
ment des  caisses  d'épargnes,  en  dispensant 
l'ouvrier  des  soins  de  la  conservation  et  du 
placement  utile  de  ses  économies ,  fait-il  un 
appel  à  son  intelligence  et  à  sa  raison.  Il  sait 
que  leïitement ,  mais  infailliblement,  se  for- 


t§- 
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mera  là  l'appui,  le  soutien  de  sa  vieillesse, 
lorsque  Tàge  et  les  infirmités  ne  lui  permet- 
tront plus  de  travailler.  La  princesse  Bor- 
ghèse  avait  vu  d'un  coup  d'œil  ces  grandes 
vérités  d'économie  sociale;  elle  en  avait  fait 
la  plus  heureuse  application. 


aSAPITHB  ZT. 


l'ORÏKAIT  DK  L\  FEMME  FORTE  SELON  l/ÉCRIILUE.  — 
CAKACTÈRE  DE  LA  PRINCESSE  BORGHÉSE,  SA  VIE  INIÉ- 
RIEURE,  SES    HABITUDES,   SA  CHARITÉ   ET  SES  TRAVAliX, 


Mulierem  forlem  quis  invcnil  ? 
Prov  ,  c.  XXXI,  10. 
Qui  irouvera  uue  femme  forte? 

Quaisivii  laiiaiii  cl  linuin.cl  operalaeslconsilio 
muniim  suarum 

Prov.,  cap   XXXI,  15. 

Elle  a  cherché  la  laine  et  le  lin,  et  elle  fait  son 
plaisir  du  travail  des  mains. 

El  de  nociesurrexit  dedilque  praedam  domes- 
licis  suis,  et  cibaria  ancillis  suis. 

Prov.,  XXXI,  15. 

Elle  se  lève  iorstiu'il  est  encore  nuit,  elle  ()ar- 
lage  la  nourriture  et  le  travail  à  toute  sa  maison 


Avant  que  crarriver  aux  derniers  événe- 
ments de  eette  vie  modèle,  arrêtons-nous 
encore  sur  plusieurs  traits  de  caractère ,  les 
plus  saillants;  entrons  dans  quelques  détails 
qui  complèteiont  le  portrait  que  nous  avons 
entrepris  d'offrir  à  Tadmiration  du  monde 


moral  et  intelligent.  Nous  imiterons  le  peintre, 
qui,  après  avoir  esquissé  les  traits  de  son 
modèle,  et  bien  fixé  la  ressemblance,  reprend 
son  ouvrage  dans  toutes  ses  parties,  et  lui 
donne  le  fini  par  des  touches  légères  et  des 
glacis. 

Si  nous  examinons  la  vie  de  Guendaline  dans 
tout  son  cours,  nous  y  trouverons  un  caractère 
éminemment  tempéré  dont  le  fond  se  com- 
pose de  modestie,  d'humilité,  d'obéissance  et 
de  patience,  vertus  par  lesquelles  les  âmes 
pieuses  sont  empêchées  de  tomber  dans  l'or- 
gueil.  Son  mérite  fut  d'autant  plus  grand,  que 
tout  semblait  s'être  réuni  pour  l'attirer  vers 
recueil  où  tant  d'autres  femmes  ont  échoué. 
Une  jeune  fille  réunit  la  beauté  à  la  grâce  et 
à  l'élégance  des  manières  ;  elle  a  la  noblesse 
d'extraction  et  celle  de  l'éducation ,  elle  pos- 
sède une  vaste  instruction,  une  grande  viva- 
cité d'esprit ,    une  brillante   fortune  accrue 
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par  uii  opulent  et  illustre  mariage.  Le  ciel 
bénit  cette  union  et  la  comble  de  tout  ce  que 
Tambition  et  le  cœur  de  Thomme  peuvent 
désirer.  Qui  pourra  empêcher  l'objet  de  tant 
et  de  si  hautes  faveurs,  de  concevoir  de  l'or- 
gueil, d'éprouver  la  satiété  du  bonheur,  et  de 
devenir  ce  que  furent  les  femmes  de  Rome 
payenne  au  temps  de  sa  décadence?  mais  l'hu- 
milité chrétienne  lui  inspire  cette  douce  mo- 
destie, cette  patiente  obéissance,  cette  admira- 
ble simplicité  qui  ne  l'abandonnent  dans  au- 
cune circonstance.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
descendre  au  fond  d'un  cœur,  lorsqu'on  trouve 

une  pareille  continuité  d'action  et  de  langage, 
pour  affirmer  que  les  affections  de  ce  cœur 

étaient  celles  de  la  colombe  et  de  l'agneau,  ces 

deux  symboles  de  la  mansuétude  et  de  la 

douceur. 

On  découvre  dans  cet  esprit  aussi  tempéré 

la  véritable  source  de  la  modération  de  ses  dis- 
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cours.  Jamais  on  ne  l'entendit  parler  de  son 
illustre  origine  et  de  son  pays  pour  s'en  van- 
ter, et  s'il  lui  arrivait  de  citer  les  siens  ou 
elle-même,  ce  n'était  que  pour  élever  les  au- 
tres, et  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû. 

Jamais  on  n'entendit  sortir  de  sa  bouche 
une  parole  d'impatience,  de  ressentiment,  de 
plainte  amère  ou  de  murmure.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  l'entouraient  étaient  pour  elle  des 
frères  ou  des  sœurs;  si  jamais  il  parut  de  la 
sévérité  sur  son  front  ce  ne  fut  que  pour  faire 
taire  la  médisance,  sujet  trop  commun  des  con- 
versations du  monde.  On  pouvait  quitter  son 
salon  sans  rien  craindre ,  et  avec  l'assurance 
de  n'y  être  jugé  que  par  le  meilleur  côté.  On 
connaissait  à  cet  égard  ses  principes  et  on  s'y 
conformait. 

J'ai  parlé  de  la  mise  habituelle  de  la  prin- 
cesse. Je  ne  reviendrai  sur  ce  point  que  pour 
faire  remarquer  qu'elle  ne  perdait  point  son 
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temps,  comme  beaucoup  de  dames  de  la  haute 
société,  avec  des  marchandes  de  modes,  des 
couturières  et  dans  les  magasins  de  nouveau- 
tés et  de  frivohtés;  elle  faisait  de  ses  heures 
et  de  son  argent  un  meilleur  emploi  comme 
on  a  pu  le  voir.  Les  femmes  qui  la  servaient 
et  présidaient  à  sa  toilette ,  n'entendaient  ja- 
mais sortir  de  sa  bouche  une  plainte ,  un  re- 
proche pour  une  boucle  de  cheveux  mal  ar- 
rangée, un  ruban  ou  une  fleur  qui  n'étaient 
pas  bien  à  leur  place.  Elle  ne  commandait 
jamais  sa  voiture  pour  son  plaisir;  son  mari 
lui  en  faisait  de  tendres  reproches. 

Quant  à  la  soumission  aux  personnes  qui 
avaient  autorité  sur  elle,  elle  y  était  accoutu- 
mée dès  renfance.  Dans  la  maison  Borghèse, 
quoiqu'elle  fût  épouse,  mère  et  maîtresse  de 
maison,  elle  se  montrait  constamment  soumise 
à  son  mari  et  à  sa  belle-mère  :  leur  volonté 
était  la  sienne;  elle  leur  laissait  la  direction 
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et  le  coiïimaiidenieiit  en  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient se  réserver.  Elle  n'avait  gardé  que  ce 
qui  était  de  son  ressort  et  la  surveillance  des 
domestiques.  A  onze  heures  du  matin  et  deux 
heures  avant  la  nuit,  son  mari  la  demandait 
pour  déjeuner  et  faire  une  promenade.  Elle 
y  mettait  la  plus  grande  ponctualité  et  ne  se 
faisait  jamais  attendre;  elle  quittait  même 
pour  cela  ses  œuvres  de  charité,  et  ce  qui  fai- 
sait surtout  l'éloge  de  son  bon  esprit,  c'est  la 
conduite  admirable  qu'elle  a  toujours  tenue 
envers  sa  belle-mère  ;  elle  avait  poui*  elle  la 
déférence  qu'une  fille  respectueuse  et  soumise 
a  pour  sa  propre  mère.  Chaque  matin  elle 
lui  amenait  ses  trois  enfants  pour  lui  présen- 
ter leurs  hommages  et  leurs  naïves  salutations. 
Quand  elle  était  au  logis ,  c'était  auprès  de  sa 
belle-mère,  ou  de  son  mari,  ou  de  ses  enfants, 
qu'elle  restait  ;  elle  s'oubliait  elle-même  pour 
leur  être  agréable.  Elle  était  pour  tous  dans 
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son  intérieur  comme  Tastre  qui  répand  la  cha- 
leur et  la  lumière.  Elle  réalisait  ce  que  dit 
TEcriture  en  parlant  de  la  femme  forte  :  Sicut 
sol  oriens  mundo  in  altissimis  Dei,  sic  mulieris 
bona  species  in  ornamentiim  dormis  ejus. 

Les  serviteurs  ne  s'apercevaient  qu'ils 
avaient  une  maîtresse  que  quand  ils  en  re- 
cevaient des  présents.  Elle  donnait  ses  ordres 
avec  douceur  comme  une  mère  affectueuse 
les  donne  à  ses  enfants.  Son  affabilité  envers 
tous  était  extrême.  Sa  tendresse  pour  ses  en- 
fants ne  pouvait  être  plus  grande  ;  jamais  co- 
lombe ne  couvrit  ses  petits  de  ses  ailes  avec 
plus  d'amour  et  de  sollicitude.  Guendaline 
se  levait  avec  l'aurore  et  souvent  la  devançait. 
Dans  son  simple  négligé  du  matin  elle  volait 
auprès  de  ses  enfants  chéris  pour  imprimer 
sur  leurs  fronts  innocents  le  premier  baiser 
de  la  journée.  Sa  plus  grande  application  était 
le  développement  de  leur  jeune  intelligence. 
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C'était  elk^  qui  leur  apprenait  à  parler  et  à 
prier,  deux  opérations  de  l'esprit  qui  se  con- 
fondent, car  toutes  deux  se  rapportent  à  la 
révélation  d'un  Dieu.  Elle  voulait  qu'ils  eus- 
sent la  pureté  de  cœur  et  la  politesse  des  ma- 
nières qui  n'est  que  la  forme  extérieure  de 
l'élévation  de  l'âme.  En  la  voyant  occupée  de 
ces  soins  maternels,  combien  elle  paraissait 
supérieure  à  cette  illustre  matrone  des  beaux 
siècles  de  Rome  qui  pouvait  dire  avec  orgueil 
en  montrant  ses  enfants  :  Voilà  mes  joyaux  (1  )! 
Le  plus  beau  don  qu'une  femme  puisse  faire 
à  sa  patrie,  est  dans  des  enfants  de  bonnes 
mœurs,  prêts  à  remplir  leurs  devoirs  envers 
Dieu  et  la  société,  et  qui  par  leur  éclat  per- 

(1)  Tout  le  monde  connaît  cette  vertueuse  et  célèbre 
dame  de  l'antiquité  romaine,  Cornélie,  la  mère  des 
Gracques,  et  la  réponse  qu'elle  fit  à  une  autre  dame , 
lorsque  celle-ci  lui  demandait  de  lui  montrer  ses  plus 
beaux  joyaux;  elle  lui  montra  ses  enfants,  en  lui  disant  : 
les  voilà  ! 
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soiiiiel  conlribueiit  à  sa  splendeur  et  k  sa 
gloire. 

Elle  avait ,  dans  un  endroit  solitaire  et  si- 
lencieux du  palais ,  un  lieu  très  propre  à  l'o- 
raison, dans  lequel  elle  passait  de  rapides  mo- 
ments, en  union  avec  Dieu.  Souvent,  après 
ravoir  en  vain  cherchée  dans  tous  les  apparte- 
ments ,  on  la  trouvait  dans  son  oratoire,  ab- 
sorbée par  la  méditation  et  la  prière.  Voilà,  il 
faut  le  dire,  la  source  vivifiante  de  toutes  ses 
vertus.  Une  certaine  philosophie  morale  toute 
humaine,  toute  de  convention,  peut  bien  pro- 
duire cette  orgueilleuse  philantropie  dont  le 
nom  ne  se  trouve  ni  dans  les  saintes  Ecritures 
ni  dans  la  Vie  des  Saints,  mais  qui  ne  pourra 
jamais  ni  créer ,  ni  conserver,  ni  alimenter 
comme  la  charité  chrétienne. 

Pendant  la  dernière  année  de  sa  vie,  Guenda- 
line  fréquenta  rhumble  petite  église  del  Divlno 
Amore ,  voisine  du  palais  Borghèse.   Elle   y 
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suivit  assidûment  les  pieuses  pratiques  du 
mois  de  Marie,  toujours  à  genoux,  non  sur 
de  moelleux  et  riches  coussins,  mais  à  terre, 
confondue  dans  la  foule  du  peuple  et  des  pau- 
vres. Elle  avait  fait  arranger  la  chambre  où 
elle  passait  ordinairement  quelques  heures  de 
la  journée,  soit  en  travaillant  à  des  ouvrages 
de  femmes,  soit  à  rcmphr  ses  devoirs  de  mère 
de  famille,  comme  une  sorte  de  chapelle,  afin 
qu'elle  ne  pût  lever  les  yeux  sans  rencontrer 
des  images  qui  ramenaient  son  âme  à  Dieu  et 
lui  donnaient  la  consolation  et  la  force.  Chaque 
dimanche  elle  se  nourrissait  du  pain  céleste, 
et  les  effets  montraient  la  ferveur  qu'elle  ap- 
portait dans  cet  acte.  Elle  ne  se  contentait 
pas  comme  d'autres  personnes  de  faire  suivre 
le  viatique  allant  chez  les  malades,  par  des  la- 
quais en  magnifique  Hvrée  et  portant  des  cier- 
ges :  dès  qu  elle  entendait  le  signal  donné  par 
la  cloche  de  la  paroisse  voisine,  elle  accourait 
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elle-même,  et  si  elle  apprenait  que  le  viatique 
fût  destiné  à  une  pauvre  femme,  elle  le  pré- 
cédait pour  veiller  àceque  la  sainte»  Eucharistie 
reçût  Taccueil  le  plus  convenable. 


12 


CHAPITÏIS  ZTI. 


ÉTABLISSKMKINT  DES  FRERES  DE  LA  DOCTRINE  CHIIÉTIENNI, 
POUR  l'instruction  des  pauvres  enfants. —  CONGRÉ- 
GATIONS PAR0ISS8ALES  DES  DAMES  ROMAINES  POUR  LE 
SECOURS  DES  PAUVRES.  —  COMMISSION  PAROISSIALE 
DE    LA    PROPAGATION    DE   LA    FOI. 


Ëleemosina  viri  quasi  signaculum  cum  ipso,  et 
gratiam  hominis  quasi  pupillam  conservabit. 
iïcc/.,  c.  XVII,  18. 

L'aumône  de  l'homme  est  devant  Dieu  comme 
sous  le  sceau,  et  il  conserve  comme  la  prunelle 
de  l'œil  le  bien  qu'il  a  fait  à  son  prochain. 


L'établissement  récent  des  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne  à  Rome,  a  été  déterminé 
par  l'ignorance  dans  laquelle  se  trouvaient  beau- 
coup d'enfants  du  peuple,  des  dogmes  et  des 
vérités  de  la  religion.  Des  écoles  ont  été  éta- 
blies dans  les  maisons  même  du  pnncç  Bor- 
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^hèse  ;   sa  femme  avait  une  bonne  part  à 
ces  établissements.  Elle  savait  que  les  facul- 
tés naturelles  ressemblent  à  ces  rameaux  vi- 
goureux que  poussent  des  arbres,  venus  natu- 
rellement et  sans  culture,  mais  qui  donnent 
des  fruits  âpres  et  sans  vertu.  C'est  par  une 
greffe  intelligente  qu'ils  deviennent  capables 
de  donner  abondance  de  bons  fuits.  L'huma- 
nité est  ainsi  faite  selon  Tordre  moral  ;  elle 
naît  à  l'état  de  sauvageon  ;  sa  force ,  si  elle 
n'est  pas  cultivée,  se  tourne  en  violence  et  en 
rudesse.  C'est  par  la  greffe  spirituelle  qu'elle 
s'améliore  et  fructifie  abondamment  et  savou- 
reusement.  Que  l'on  suive  cette  comparaison 
dans  toutes  ses  conséquences,  et  l'on  trou- 
vera qu'elle  est  parfaitement  juste. 

La  main  bienfaisante  de  Guendaline  admi- 
nistra cette  greffe  tant  qu'elle  eut  de  puis- 
sance; par  ses  prières  et  ses  promesses,  les 
enfants  étaient  excités  à  entrer  dans  ces  écoles 
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où  ils  recevaient  une  eiiltiire  que  fécondait 
!a  rosée  du  ciel,  l/amour  de  Dieu  ,  dont 
elle  était  embrasée,  se  révélait  dans  toutes 
ses  actions.  Par  ses  soins  et  par  ses  lar- 
gesses, la  pompe  du  culte  fut  augmentée 
dans  plusieurs  églises.  Oh!  combien  d'œii- 
vres  pieuses  et  charitables  pourrait  nous 
révéler  le  vénérable  ministre  (1)  qui  fut  le  dé- 
positaire de  sa  contiance  ! 

L'abandon  dans  lequel  se  trouvaient  tant 
de  malades  qui  habitaient  les  maisons  les  plus 
malsaines  de  Rome,  la  détermina  à  former  en 
congrégations  paroissiales  les  dames  romaines 
les  plus  riches  et  les  plus  pieuses.  L'œuvre 
consistait  à  porter  à  ces  malheureux  des  se- 
cours en  remèdes,  en  aliments,  en  vêtements, 
et  de  pourvoir  k  leurs  besoins  corporels  et 
spirituels.  Il   n*est  pas  à  Rome  un  établisse- 

(l)Lell.r\  Kosaveii,  de  la  t'(>in|>agnio  de  Jésus,  iioinirie 
aussi  distingué  par  ses  vertus  (|uc  par  son  savoir. 
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ment  de  charité  et  de  miséricorde  auquel  elle 
n'ait  eu  part.  Elle  et  ses  dignes  compagnes 
visitaient  les  hôpitaux  ;  elle  s'inscrivit  une  des 
premières  parmi  les  sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paule ,  vénérable  association  qui  restera 
comme  un  monument  de  la  piété  romaine. 
En  1837,  la  dame  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  commissaire  paroissiale  de  Saint- 
Roch,  étant  décédée  ,  le  cardinal,  M.  Mattei, 
ministre  de  Tintérieur  et  président  delà  com- 
mission des  secours,  pensa  à  la  princesse  Bor- 
ghèse ,  comme  à  la  personne  la  plus  digne  de 
remplir  cette  mission,  et,  avec  le  consentement 
du  Saint-Père,  la  nomma  commissaire  de  cette 
paroisse,  formant  le  dixième  arrondissement. 
Ce  nouveau  titre  doubla  son  activité.  Celui  de 
malheureux  et  d'indigent  suffisait  pour  avoir 
accès  auprès  d'elle. 

La  princesse  Borghèse  était  remplie  d'un 
zèle  ardent  pour  la  conversion  de  cette  mid- 
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titude  d'intidèlos  ({ui,  quoique  rachetés  par  le 
précieux  sani;  du  Sauveur  du  monde,  vivent 
dans  les  ténèl)res  de  Terreur  et  de  Tidolâtrie. 
Elle  fut,  par  ce  motif,  un  des  plus  fervents 
soutiens  de  Toeuvre  de  la  Propagation  de  la 
foi.  Elle  y  contribua  soit  par  ses  libéralités, 
soit  par  son  influence,  en  y  faisant  souscrire 
un  grand  nombre  de  personnes.  C'est  ainsi 
((ue,  pratiquant  l'Évangile,  elle  contribuait  à 
en  répandre  la  lumière,  et  continuait,  avec 
l'Église,  la  tâche  divine  que  Jésus-Christ  est 
venu  commencer  sur  la  terre. 

Voilà  comment  cette  femme  accompHe  s'est 
acquis  tant  de  bénédictions  dans  ce  monde , 
et  sans  doute  une  gloire  immortelle  dans  un 
monde  meilleur.  Hélas!  pourquoi  faut-il 
qu'elle  ait  été  de  si  bonne  heure  en  recueillir 
la  récompense?  Pourquoi  Dieu  a-t-il  appelé 
sitôt  à  lui  son  plus  bel  ouvrage,  ce  vase  de  ' 
prédilection,  le  chaste  et  doux  intermédiaire 
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par  lequel  il  se  plaisait  à  se  manifester  au 
monde?  C'est  là  un  de  ces  profonds  mystères 
dont  la  Providence  se  réserve  le  secret,  ou 
qu'elle  ne  nous  apprend  que  quand  le  moment 
est  venu  pour  elle  et  pour  nous. 

Pour  bien  comprendre  et  apprécier  la  vertu 
de  Guendaline,  il  faut  connaître  le  caractère, 
les  habitudes  et  les  mœurs  du  peuple  de 
Rome,  par  contraste  avec  l'éducation,  la  di- 
gnité et  la  réserve  d'une  Anglaise  née  et  éle- 
vée dans  le  grand  monde.  De  quelle  inalté- 
rable patience  ne  devait-elle  pas  s'armer  lors- 
qu'elle se  voyait  entourée,  pressée,  heurtée, 
par  cette  multitude  de  pauvres ,  hommes , 
femmes  et  enfants,  couverts  de  haillons,  re- 
poussants par  leur  malpropreté ,  naturelle- 
ment importuns,  indiscrets,  pétulants,  parfois 
orgueilleux  et  insolents  dans  leur  indigence. 
Eh  bien,  au  lieu  de  se  décourager  et  de  se 
plaindre,  elle  les  apaisait,  elle  s'efforçait  de 
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les  satisfaire,  elle  tendait  à  tous  une  main 
bienfaisante ,  car  elle  sortait  toujours  avec 
une  bourse  remplie  d'argent.  Si  quelquefois 
des  gens  qui  ne  la  connaissaient  pas  lui  man- 
quaient de  respect ,  elle  leur  imposait ,  sans 
se  troubler  ni  se  mettre  en  colère,  par  un 
regard  mêlé  de  sévérité  et  de  douceur,  et  les 
obligeait,  à  force  de  dignité,  de  rentrer  en 
eux-mêmes.  Calme  et  sagesse  d'autant  plus 
admirables,  que  plus  le  rang  est  élevé  et  plus 
est  grand  le  ressentiment  d'une  personne  qui 
n'est  pas  maîtresse  d'elle-même. 

Souvent  elle  faisait  parvenir  des  secours 
mystérieux  à  des  personnes  bien  nées,  qui, 
tombées  dans  l'indigence,  auraient  rougi  de 
demander.  D'autre  fois  elle  entrait ,  sans 
être  connue,  dans  la  maison  d'une  pauvre 
malade,  s'asseyait  auprès  de  son  lit,  écoutait 
avec  douceur  le  long  récit  de  ses  souff?'ances, 
de  ses  infortunes;  puis  après  l'avoir  fortifiée 
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par  de  douces  et  eonsolaules  paroles,  elic^ 
lui  envoyait  ce  dont  elle  pouvait  avoir  besoin. 
Dans  d'autres  visites,  elle  donnait  les  plus 
sages  conseils  ou  se  résignait  aux  fonctions  les 
plus  serviles.  Il  lui  arrivait  quelquefois,  dans 
son  incognito,  d'entendre  bénir  le  nom  de  la 
princesse  Borghèse.  Sa  charité  était  accompa- 
gnée de  tant  d'intelligence  et  de  soins,  qu'elle 
allait  même  s'assurer  delà  qualité  des  aliments 
distribués  par  ses  ordres.  Un  jour,  ayant  re- 
marqué que  la  viande  envoyée  par  le  boucher 
à  ses  pauvres  n'était  pas  de  bonne  qualité,  elle 
fut  elle-même  pour  lui  faire  des  reproches  et 
lui  recommander  plus  de  soin  à  l'avenir. 

C'est  ainsi  que  cette  femme  admirable  dis- 
tribuait à  la  fois  la  nourriture  corporelle  et 
spirituelle,  embrassait  dans  sa  sollicitude 
l'âme  et  le  corps  ,  arrachait  le  pauvre  à  la 
misère,  et  lui  inspirait  l'amour  de  Dieu  et  la 
lésignation. 


OHAPITRS  ZTII. 


L\    PAUVRE  ROSA. —  EXEMPLES  FRAPPANTS  D  ABAISSEMENT 
ET  d'humilité. — S.  E.   LE  CARDIN  AL  GIUSTINIANI,   TÉMOIN 

d'un  de  ces  traits. 


Ma  r  alla  carilà  che  ci  fa  serve 
Pronte  al  consiglio  che  'I  mondo  govenia 
Sorteggia  qui  si  come  tu  osserve. 
Dante,  l*nrad..  cant.  xxi. 

Mais  lanl  de  charité  brûle  en  chacun  de  nous. 
Qu'elle  nous  fait  courir  en   hàie  au  premier  signe 
De  celui  qui  ré^il  le  monde  et  nous  désigne. 


La  générosité  de  sa  belle  âme  était  connue 
à  Rome ,  aussi  avait-on  recours  à  elle  de 
toutes  parts.  Si  ceux  qui  lui  demandaient 
étaient  jeunes  et  robustes,  elle  les  engageai! 
à  travailler,  et,  s'ils  manquaient  d'ouvrage, 
elle  les  faisait  venir  au  palais  où  on  leur 
en  donnait. 
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Sa  pension  ne  suffisait  pas  h  tant  de  libé- 
ralités. Lorsqu'elle  se  trouvait  au  dépourvu, 
elle  s'adressait  à  son  mari. 

Elle  avait  remarqué  la  trop  grande  licence 
qui  règne  parmi  les  filles  du  peuple  à  Rome. 
Généralement  mal  élevées  et  peu  surveillées, 
elles  s'al)andonnent  facilement  à  leurs  pen- 
chants. La  princesse  reconnut  que  cela  venait 
de  leur  ignorance  et  de  l'oisiveté  à  laquelle 
on  les  laisse  livrées.  Elle  avait  conçu  le  pro- 
jet d'ouvrir  une  école  gratuite  pour  leur  édu- 
cation. Elle  voulait  faire  venir  de  France 
quelques  sœurs  institutrices  de  Tordre  ad- 
mirable de  Ne  vers  pour  fonder  cette  œuvre  ; 
mais  la  mort  ne  permit  pas  l'accomplisse- 
ment de  cette  généreuse  pensée. 

N'est-ce  pas  un  spectacle  touchant  et  di- 
gne d'une  éternelle  admiration,  que  celui  de 
cette  femme  qui  passe  avec  une  même  éga- 
lité d'âme  d'un  palais  somptueux  ou  d'une 
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délicieuse  villa,  dans  les  plus  indigentes  de- 
meures; que  le  même  jour  voit  faisant  l'or- 
nement d'une  fête  et  prosternée  sur  la  pierre 
froide  et  humide  d'une  église  ;  qui  donne  sa 
main  à  baiser  à  des  princes  souverains,  et 
soulève  de  cette  même  main  un  malade  sut' 
sa  couche;  qui  écrit  à  des  rois,  parle  science, 
littérature,  arts  avec  ce  que  l'Europe  a  de 
plus  poli  et  de  plus  éclairé,  et  familiarise  son 
oreille  et  sa  voix  avec  le  langage  grossier  du 
peuple;  qui,  en  quelques  heures  enfin,  nous 
offre  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  bril- 
lant, de  plus  attrayant  comme  femme  du 
monde ,  et  de  plus  modeste ,  de  plus  simple 
comme  instrument  des  bienfaits  de  la  Provi- 
dence? 

N'est-ce  pas  là  cette  âme  mihtante,  à  ciel 
ouvert,  et  en  plaine,  dont  parlait  le  religieux 
que  j'ai  cité  au  commencement  de  cette  his- 
toire ? 
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Si  Ton  it'a  pas  cessé  ci 'admirer,  d'être  ému 
(ratteiidrissement  et  de  vénération,  on  m'excu- 
sera de  toujours  raconter  et  de  revenir  sur 
un  sujet  qu'on  a  pu  croire  épuisé. 

Parmi  les  femmes  infirmes  dont  Guendaline 
[prenait  soin,  il  y  en  avait  une  qui  était  incu- 
rable, et  qu'elle  visitait  jusqu'à  trois  fois  par 
jour.  C'était  sa  favorite.  Souvent  elle  quittait 
sa  villa  de  Frascati,  pour  aller  voir  la  pauvre 
Rosay  dont  j'ai  déjà  parlé.  Cette  pieuse  fami- 
liarité, que  le  siècle  méprise ,  que  l'indigent 
bénit  et  que  Dieu  voit  d'un  regard  satisfait, 
l'accompagnait  toujours  ;  elle  était  en  elle 
comme  une  seconde  nature.  Mais  voici  le 
chef-d'œuvre  de  la  charité  et  de  la  bonté  :  en 
sa  qualité  de  dame  de  la  paroisse,  la  princesse 
Borghèse  avait  pour  protégée  une  petite  vieille 
chez  qui  l'extravagance  et  la  vanité  s'unis- 
saient à  la  misère.  Quand  cette  femme  fut 
rétablie,  elle  refusa  de  quitter  le  lit,  ainsi  que 
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le  médecin  l'avait  prescrit,  si  elle  n'avait  pas 
une  robe  de  telle  étoffe  ;  le  lendemain  la  prin- 
cesse la  lui  apportait ,  et  l'aidait  elle-même  à 
la  mettre.  Mais  cette  femme  indiscrète  se 
plaignit  de  ce  qu'elle  était  trop  longue  pour 
sa  taille.  Guendaline  alors,  s'agenouillant  de- 
vant elle,  se  mit  à  raccourcir  et  à  ajuster  la 
robe  comme  l'eût  fait  une  ouvrière.  Qui  l'eût 
vue  dans  cette  humble  posture,  aurait  cru  ne 
pouvoir  trouver  un  pli;  s  beau  sujet  pour  h 
pinceau  d'un  Raphaël ,  ou  d'un  Léonard  de 
Vinci.  Femmes  du  monde  !  qui  ne  rêvez  que 
richesses,  éclat  et  grandeurs,  ne  croyez  pas 
que  cet  abaissement  volontaire  soit  exempt 
d'ambition  :  il  y  en  a  et  beaucoup  dans  ce  re- 
noncement ,  dans  ce  triomphe  de  l'esprit  et 
de  la  volonté  sur  la  nature ,  la  matière  ,  l'ima- 
gination et  les  sens.  Ne  voyez-vous  pas  ce 
que  voulait  l'orgueilleuse  Guendaline?  Il  lui 
fallait  une  couronne  dans  le  royaume  du  ciel. 
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Quoiqu'elle  cachât  avec  soin  ses  bonnes 
œuvres ,  il  était  difficile ,  avec  tant  d'activité 
et  un  zèle  si  ardent,  qu'elles  n'eussent  pas 
souvent  des  témoins.  Un  jour  le  cardinal 
Giustiniani,  allant  administrer  chez  de  pauvres 
gens  le  sacrement  de  TExtrême-Onction,  vit 
de  loin  une  dame  qui,  ayant  ôté  son  chapeau, 
son  châle  et  ses  gants,  balayait  le  plancher  et 
mettait  tout  en  ordre.  Ne  la  reconnaissant  pas  à 
cause  de  la  distance,  on  lui  dit  que  c'était  la 
princesse  Borghèse  qui  remplissait  ce  minis- 
tère de  servante  :  le  vénérable  cardinal  en  fut 
étonné,  et  encore  plus  édifié.  Mais  nous  ve- 
nons d'expHquer  le  motif  de  cette  conduite  : 
elle  savait  que  dans  la  Jérusalem  céleste  la 
gloire  est  proportionnée  aux  sacrifices  que 
l'on  a  faits  ici-bas.  En  travaillant  pour  le 
pauvre,  elle  travaillait  pour  le  ciel. 

Je  terminerai  cette  série  d'admirables  ac- 
tions par  un  trait  de  la  charité  la  plus  hé  roi- 
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que,  de  cette  charité  qui  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  celle  dont  les  saints  furent  ani- 
més. 

Parmi  les  femmes  de  toute  condition  que  la 
princesse  Borghèse  employait  pour  découvrir 
les  pauvres  et  les  malades,  il  en  est  une  qui 
raconte  la  circonstance  suivante  : 

Un  jour,  elles  entrèrent  chez  une  malade 
plongée  dans  la  misère.  La  chambre  de  cette 
malheureuse  exhalait  une  odeur  fétide  qui  fit 
reculer  la  compagne  de  la  princesse  malgré 
ses  efforts  pour  surmonter  son  dégoût.  Ce 
lieu  était  rempli  d'ordures,  indépendamment 
des  exhalaisons  de  la  malade.  Sans  se  décou- 
rager Guendaline  envoie  au  palais  chercher 
des  draps  de  lit  et  du  linge.  Elle  ôte  ses  gants, 
jette  au  loin  son  chapeau ,  son  voile  et  sa 
mantille,  et  avec  ses  belles  mains  blanches, 
elle  enlève  à  la  malade  ses  haillons  infects,  la 

lave,  fait  ensuite  balayer  les  immondices  de 

13 
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la  chambre,  et  met  elle-même  tout  en  ordre  et 
dans  la  plus  grande  propreté.  N'était-ce  pas4à 
l'effet  du  sentiment  religieux  le  plus  profond, 
dans  une  âme  grande,  élevée  et  en  même 
temps  remplie  d'humilité  ?  Elle  obéissait  à  une 
voix  intérieure  qui  l'excitait  et  soutenait  sa 
constance  dans  l'accomplissement  de  cette 
sainte  mission. 

Ah  !  sans  doute,  la  terre  ne  méritait  pas  de 
posséder  cet  ange  de  bonté  !  Dieu  l'avait  pour 
ainsi  dire  prêtée  pour  quelque  temps  au 
monde,  afin  d'y  être  un  exemple  et  un  mo- 
dèle de  la  puissance  de  la  grâce.  Et  ce  qui  est 
remarquable,  c'est  que  ce  soit  Rome  qui  ait 
été  choisie  pour  ce  triomphe  de  la  foi ,  comme 
pour  témoigner  que  de  si  grandes  vertus  ne 
peuvent  naître  qu'au  sein  de  la  religion,  dont 
la  pierre  fondamentale  a  été  placée  dans  cette 
ville. 


CHAPITRE  ZTIII. 


RETOUR  AU  CHATEAU  DALTOIN-TOWER.—  NAISSANCE  D'UN 
FILS.  —  CHANGEMENT  ET  INQUIÉTUDES.  —  VISITE 
DE   S.    M.     LA     REINE    DOUAIRIÈRE   A    ALTON-TOWER. 


Con  leggiadro  dolor  par  ch'ella  spiri 
Alla  pielà  che  gentil  core  slringe, 
Oltra  la  visla  agli  orecchi  orna  e'nfinge 
Sue  voci,  e  suoi  santi  sospiri. 

Petr.,  Son.  Li,  in  M.  Laura. 

Ces  soupirs  ces  touchants  discours, 
Interprêtes  si  doux  de  sa  douleur  cruelle. 
Et  en  fait  éprouver  ce  tendre  sentiment 
Ce  mélange  de  peine  et  de  ravissement. 
Defecerunt  oculi  mei  in  cloquium  tuum, 
*■        Dicentes  :  quandoconsoiaberis  me? 
Ps-  xviiijC.  82. 
Mes  yeux  languissent  à  force  d'attendre  l'effet 
de  votre  promesse,  et  par  là,  je  vous  dis,  quand 
me  consolerez-vous? 


Au  commencement  de  1839,  la  princesse 
Borghèse  était  enceinte  de  son  quatrième  en- 
fant ,  lorsque  ses  parents,  qui  désiraient  vi- 
vement de  la  revoir,  l'invitèrent  à  venir  pas- 
ser Tété  au  château  d'Alton-Tower.  Son  désir 
d'ombrasser  les  auteurs  de  ses  jours  n'était 
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pas  moins  vif;  elle  n'eut  aucune  peine  à  per- 
suader son  mari.  Elle  partit  avec  lui  et  ses 
trois  petits  enfants  pour  TAngleterre ,  non 
sans  avoir  recommandé  à  des  personnes  de 
confiance  les  orphelins  et  les  pauM'es  dont 
elle  allait  se  séparer  pour  quelque  temps. 

Après  quatre  ou  cinq  ans  d'absence,  elle 
allait  donc  revoir  le  pays  natal  et  cette  mai- 
son paternelle  qui  éveillait  dans  sa  pensée  el 
dans  son  cœur  tant  d'aimables  souvenirs  !  elle 
allait  se  retrouver  dans  ce  magnifique  et  riant 
séjour,  où  son  enfance  et  sa  première  jeu- 
nesse s'étaient  écoulées  calmes,  pures  et  lim- 
pides comme  l'onde  du  ruisseau  et  du  lac  qui 
réfléchissent  et  les  arbres  et  le  ciel  !  bientôt 
enfin  elle  foulerait  le  sol  de  sa  patrie  assise 
sur  le  trône  de  la  gloire  et  de  la  richesse  î 

Nos  voyageurs  s'arrêtèrent  quinze  jours 
environ  à  Paris  pour  y  revoir  leurs  connais- 
sances et  particulièrement  la  comtesse  Tal- 
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bot,  sœur  du  coinlc  de  Shrewsbury  et  tante 
de  la  princesse  Borghèse.  Cette  pieuse  et  ex- 
cellente personne  habite  depuis  plus  de  vingt 
ans  la  capitale  de  la  France  ;  elle  reçut  sa 
bien-aimée  Guendaline  avec  des  larmes  de 
tendresse  et  de  joie.  De  Paris,  le  prince  et  la 
princesse  se  rendirent  à  Londres.  Celle-ci  y 
retrouva  beaucoup  d*amis  qu'elle  n'avait  pas 
vus  depuis  long-temps.  Après  un  court  séjour, 
elle  partit  pour  Alton-ïower.  Quel  bonheur! 
quelle  joie  !  quels  transports  !  Revoir  ses  pa- 
rents, les  fidèles  serviteurs  de  la  maison,  et 
ces  bons  tenanciers  attachés  à  la  famille  par 
les  liens  de  Taffection  plus  encore  que  par  la 
communauté  d'intérêts  !  Après  une  si  longue 
absence,  on  revoyait  enfin  cette  fille  chérie, 
cette  bonne  maîtresse,  cette  aimable  et  douce 
bienfaitrice  que  l'on  avait  vue  naître,  croître  et 
grandir. 

Quoique  Guendaline  fnl  animée  par  la  joi(^ 
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de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  parents  et 
de  ses  amis ,  quelques  personnes  crurent 
néanmoins  apercevoir  une  altération  sur  ses 
beaux  traits.  Elle  semblait  avoir  perdu  quel- 
que chose  de  cette  vivacité,  de  cette  belle  co- 
loration du  visage,  de  cette  fraîcheur  d'autre- 
fois. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  juillet 
1840,  la  princesse  accoucha  heureusement 
de  son  quatrième  enfant.  Elle  donna  un  fils 
à  son  époux.  Le  comte  et  la  comtesse  de 
Shrewsbury  et  le  prince  en  éprouvèrent  la 
plus  vive  joie. 

Quinze  jours  après  cet  heureux  événement, 
la  reine  douairière  d'Angleterre  se  rendit  à 
Alton-Tower ,  pour  faire  une  visite  de  quel- 
ques jours  à  lord  et  lady  Shrewsbury  et  à  sa 
fille.  Ce  fut  le  mercredi,  28  juillet  1840,  vers 
le  soir,  que  Sa  Majesté  et  la  duchesse  de  Saxe- 
Weimar  arrivèrent  en  cette  résidence.  Getic 
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visite  a  Alton-Tower ,  donna  lieu  à  lord  et  à 
lady  Shrewsbury  de  montrer  cette  magnifi- 
cence de  bon  goût,  qui  est  Tattribut  de  la 
haute  noblesse  britannique.  La  réception  dut 
flatter  les  augustes  princesses  par  le  concours 
des  habitants  qui  se  portèrent  sur  leur  pas- 
sage, en  exprimant  les  sentiments  de  respect 
et  d*affection  qui  les  animaient.  La  présence 
de  toute  la  haute  société  du  voisinage  vint 
ajouter  à  la  splendeur  de  cette  belle  réunion. 
Pendant  deux  jours  il  y  eut  au  château,  illu- 
mination, musique,  festins  d'apparat,  et  un 
grand  bal  qui  réunit  tous  les  gentilshommes 
du  comté  et  leurs  familles.  Le  comte  et  la 
comtesse  de  Shrewsbury ,  secondés  par  les  deux 
princes  Borghèsc,  se  montrèrent  dans  cette 
circonstance  mémorable  aussi  nobles  et  splèn- 
dides  qu'empressés  et  prévenants  envers  tout 
le  monde. 

11  ne  seule  perso ji ne  manquait  à  ces  fêtes 
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qui  avaient  fait  de  la  belle  résidence  d*Alton« 
Tower  le  centre  d'un  gi'and  mouvement  : 
cette  personne  était  Guendaline  qui,  à  peine 
rétablie  et  agitée  de  tristes  pressentiments^ 
vivait  retirée  dans  ses  appartements.  A  peine 
arrivée,  Sa  Majesté  la  reine  douairière  et  la 
duchesse  de  Saxe-Weimer  allèrent  lui  faire  une 
visite  dans  sa  chambre  à  coucher,  l'embras- 
sèrent avec  effusion,  et  lui  prodiguèrent  mille 
•marques  de  leur  bienveillance.  Ces  témoigna- 
ges de  considération  et  d'affection  se  renou- 
velèrent pendant  le  séjour  des  deux  augustes 
princesses,  et  à  leur  départ  ils  dédommagè- 
rent de  sa  retraite  forcée  au  milieu  de  ces 
pompes^  et  de  ces  joies,  la  pauvre  Guendaline  ,^ 
qui,  tout  entière  à  l'amour  maternel,  à  la 
prière,  et  à  son  union  avec  Dieu,  semblait 
avoir  oublié  le  monde  et  toutes  ses  vanités. 


aîHA?ITB,3  ZIZ. 


tristhsse  de  gukndaline.— pressiîistimkn ts.—  dkfaht 
pour  rome.  —  la  villa  borghèse  pendant  le  mois 
d'octobre. 


Ita  Pl  lu  aliqiiem  necessarium  el  dilecUim  ami- 
cum  pro  amore  Dci  discc  relinquere. 

/wi7.,  I.  II,  c.  9. 

Et  vous  apprenez  à  quiUer  pour  l'amour  de 
Dieu,  l'homme  qui  vous  est  nécessaire  et  l'ami 
qui  vous  est  cher. 


Lorsque  Guendaline  fut  rétablie,  elle  com- 
mença à  sortir  de  son  appartement.  Il  fui 
alors  question  de  départ  pour  Rome.  Lad} 
Shrewsbury,  cette  mère  si  affectueuse  et  si 
tendre,  en  fut  vivement  affligée.  Son  amour 
se  résignait  difficilement  à  se  sé[)arer  de  nou- 
veau de  l'objet  de  ses  plus  chères  affections. 
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Gueiidaline  était  chaque  jour  plus  tiiste  et 
rêveuse.  Quelque  effort  qu'elle  fît  sur  elle- 
même  pour  surmonter  cette  disposition  de  son 
âme ,  on  surprenait  souvent  des  larmes  au 
milieu  même  d'une  douce  gaîté.  Un  jour,  en 
présence  de  plusieurs  personnes,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  mademoiselle  ïalbot,  sa 
cousine,  elle  s'écria:  «  Oh!  que  je  voudrais 
mourir  maintenant  !  »  On  eût  dit  qu'elle  avait 
le  pressentiment  de  sa  fîn  prochaine,  loin  des 
embrassements  et  des  soins  de  ses  parents. 
On  lui  dit  avec  tendresse  :  «  Mais  comment, 
si  jeune  encore,  si  heureuse,  et  mère  de  qua- 
tre enfants,  pouvez-vous  désirer  de  mourir?» 
Elle  répondit,  en  levant  les  yeux  au  ciel  : 
«  Dieu  veillera  sur  eux  !  » 

Cette  céleste  créature,  encore  à  la  fleur  de 
l'âge,  était  déjà  mûre  pour  le  ciel;  elle  s'y 
sentait  attirée  comme  les  corps  vers  leur 
centre  de  gravité. 
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Enfin,  l'heure  du  départ  sonna;  les  adieux 
lurent  déchirants  comme  de  derniers  adieux. 
Lady  Shrewsbury,  cette  fois  plus  encore  qu  à 
la  première  séparation  d'avec  sa  fille,  lors  de 
son  mariage,  montra  la  plus  désolante  afflic- 
tion et  la  plus  déchirante  douleur.  Son  cœur 
maternel  semblait  lui  prédire  qu'elle  allait  se 
séparer  à  jamais  de  sa  chère  enfant,  du  fruit 
de  ses  entrailles.  Une  voix  secrète,  un  triste 
pressentiment  paraissaient  le  lui  annoncer.  Ce 
même  pressentiment  semblait  agiter  Guenda* 
line,  la  même  affliction,  la  même  tristesse  la 
dominait;  mais  faisant  les  derniers  efforts 
sur  elles-mêmes,  elles  se  séparèrent  en  ver- 
sant des  larmes  abondantes.  Guendaline  s'ar- 
rêta quelques  jours  à  Londres.  Elle  y  vit  le 
père  Smith,  son  confesseur  d'Alton-ïower. 
Elle  lui  dit  qu'elle  désirerait  beaucouj)  l'avoir 
à  Rome  auprès  d'elle,  quand  Dieu  le  lui  per- 
mettrait. Vers  les  premieis  jours  d'octobre 
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die  partit  pour  l'Italie,  et  arriva  à  Viterbe, 
ville  à  vingt  lieues  environ  de  Rome.  Ayant 
appris  que  l'abbé  Lacordaire,  le  célèbre  pré- 
dicateur qu'elle  connaissait  beaucoup,  allait 
prendre  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
elle  voulut  assister  à  cette  cérémonie,  dont 
elle  fut  édifiée  et  touchée.  Elle  composa  à  ce 
sujet  une  pièce  de  très  beaux  vers. 

Sa  sœur  Mary  et  son  époux,  le  prince  Do- 
ria,  étaient  à  San-Martino ,  un  de  leurs  do- 
maines. Guendahne  voulut  passer  quelques 
jours  avec  sa  sœur  chérie  avant  de  retourner 
à  Rome  :  on  eût  dit  qu'elle  allait  çà  et  là  pour 
faire  des  adieux,  et  qu'elle  ne  voulait  oubher 
aucune  des  personnes  qu'elle  aimait.  Elle 
arriva  à  Rome  vers  le  milieu  d'octobre.  A 
son  entr'ée  et  en  traversant  la  place  de  Saint- 
Pierre,  elle  éprouva  un  mouvement  de  joie, 
et  la  profonde  tristesse  qui  l'accablait  parut 
se  dissiper  comme  un  l)rouillard  aux  rayons 
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du  soleil.  Ailleurs,  le  premier  mois  de  Tau- 
iomne  est  consacré  aux  parties  de  campagne, 
à  la  chasse,  à  la  vendange;  à  Rome,  c'est  un 
second  carnaval,  un  reste  des  anciennes  fêtes 
de  Bacchus,  ainsi  que  Tattestent  les  histoires 
et  les  monuments.  La  plupart  des  fonction- 
naires et  agents  publics  étant  en  vacances, 
les  gens  de  la  classe  moyenne  vont  se  pro- 
mener aux  villas  ;  le  peuple,  et  particulière- 
ment les  ouvrières  nommées  le  Minenti  , 
montées  dans  des  voitures  au  nombre  de 
neuf  à  dix,  portent  des  guirlandes  de  fleurs 
sur  la  tête,  en  tenant  des  tambours  comme 
les  anciennes  bacchantes,  chantent  des  ri- 
tornelli ,  petits  refrains  assez  piquants 
fît  improvisés  sur  des  personnes  de  la  classe 
élevée.  Elles  traversent  ainsi  la  ville,  frap- 
pant sur  leurs  lamburelliy  et  faisant  remar- 
quer leurs  chants,  leur  mise  élégante,  et 
ijuelquefois  leur  beauté. 
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f^lus  loin,  on  l'oncontre  des  groupes  nom- 
breux qui  se  rendent  à  pied  à  la  villa  Borghèse. 
Cette  villa,  peu  éloignée  de  la  porte  cfe/  Popolo, 
et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  est  située  sur 
le  penchant  du  monte  Pincio,  qui  rappelle 
les  exploits  et  les  malheurs  de  Bélisaire. 
Cette  villa,  au  mois  d'octobre,  est  dans  toute 
sa  beauté.  Elle  offre  l'image  du  jardin  des 
Hespérides  ;  elle  devient  alors  le  séjour  de  la 
joie  et  des  plaisirs  innocents. 

Pendant  ce  mois,  chaque  dimanche  et  cha- 
que jeudi,  le  peuple  de  Rome  s'y  rend  en 
foule.  De  longues  files  de  voitures  transpor- 
tent les  personnes  de  la  classe  aisée  qui, 
n'ayant  pu  jouir  des  plaisirs  de  la  campagne, 
vont  chercher  ceux  qui  leur  sont  offerts  par 
la  générosité  des  princes  Borghèse.  Dans  la 
vaste  prairie  appelée  Piazza  di  Siena,  sans 
doute  en  mémoire  de  la  ville  de  Sienne,  d'où 
les  Borghèse  tirent  leur  origine,  il  y  a  des 
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mâts  (le  Cocagne,  des  coui\ses,  des  jeux  de 
toutes  les  sortes.  On  lance  des  aréostats. 
Quarante  k  cinquante  mille  personnes  sont  là 
retenues  par  la  curiosité  et  le  plaisir.  De  lar- 
ges allées  qui  dominent  la  prairie  permettent 
aux  promeneurs  en  voiture  de  circuler  sans 
mettre  pied  à  terre.  De  tous  côtés  sont  des 
gens  accourus  pour  profiter  de  cette  aimable 
et  splendide  hospitalité.  Les  uns  sont  assis 
ou  couchés  sur  le  gazon  ;  d'autres  dansent  le 
mltarello,  pas  national  assez  semblable  au 
fandango  espagnol.  A  gauche,  au  milieu  d'un 
beau  parc  orné  de  statues,  est  un  lac  d'un 
dessin  ingénieux,  au  milieu  duquel  s'avance 
une  verte  presqu'île  émaillée  de  fleurs,  sur 
laquelle  est  bâti  une  espèce  de  temple  d'Escu- 
lape.  Là  est  un  nombreux  orchestre  qui  exé- 
cute des  chœurs  et  des  morceaux  d'harmonie. 
De  beaux  cygnes  et  d'élégantes  nacelles  sil- 
lonnent la  surface  du  lac  dans  toutes  les  direc- 
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lions,  et  animent  cette  scène  à  la  fois  cham- 
pêtre et  populaire.  Tout  autour  une  foule  de 
dames  parées  et  de  cavaliers,  descendent  de 
leurs  équipages,  viennent  pour  jouir  de  la 
promenade  et  entendre  la  musique.  Il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  beauté  de 
ce  coup  d'œil  :  les  magiques  compositions  du 
Poussin,  les  paysages  romantiques  de  Claude 
Lorrain  n'en  approchent  pas.  Le  prince 
Borghèse  et  sa  noble  et  vertueuse  femme  cir- 
culaient au  miheu  de  la  foule,  saluant  et  sou- 
riant, sans  distinction,  avec  cette  affabilité 
qui  caractérise  les  seigneurs  romains.  Ils 
prenaient  part  à  la  joie  de  la  multitude 
enchantée  et  reconnaissante  de  leur  géné- 
rosité. 

Cependant  Guendaline ,  quoiqu'ayant  peu 
de  goût  pour  les  plaisirs  tumultueux  et 
bruyants,  voulut  néanmoins  témoigner,  par 
sa  présence  ,  qu'elle  partageait    l'allégresse 
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de  ce  peuple  qu'elle  aimait.  Mais,  hélas!  les 
suaves  parfums  de  cette  fleur  des  plus  rares 
qui  fussent  ici-bas  montèrent  jusqu'au  ciel,  et 
les  anges  l'envièrent  à  la  terre  (  1  ) .  L'heure  der- 
nière allait  sonner  au  milieu  de  ces  fêtes,  dont 
tout  un  peuple  s'enivrait;  Gnendaline  tom- 
bait pour  ne  plus  se  relever. 

(1)  Expression  du  célèbre  sonnet  composé  par  Fran- 
cesco  Fiorini;  il  a  été  traduit  en  quatorze  langues.  [Voir 
à  la  fin  du  vohime.) 
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>JALADIK   DE     LA     PRINCESSE    BORGHÉSE.  —  SES    DERNIERS 
MOMENTS   ET  S'A    MORT.  —  DEIIL   GÉNÉRAL   A    HOME. 


D'  un  bel  pallore,  à  M  bianco  vollo  asperso 
Coine  à  gigli  sarian  misle  viole 
E  gli  occhi  al  cielo  affisa  e  in  lei  converso 
Sennbra  perla  pictade,  il  cielo  e 'Isole 

Tasse,  Ger.,  c.  xii. 

Mais  déjà  sur  son  front,  sur  son  pâle  visage 
Le  lis,  la  violeile,  onl  empreint  leur  image  : 
Vers  le  ciel,  où  son  âme  est  prête  à  s'envoler, 
Elle  tourne  ses  yeux  que  la  mort  va  voiler. 


Le  22  octobre  une  angine  laryngée  se  dé- 
clara chez  la  princesse,  telle  fut  Topinion 
commune  ;  il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire 
cependant  que  la  maladie  fut  une  fièvre  scar- 
latine. Ce  qui  donne  de  la  probabilité  à  cette 
opinion,  c'est  ([ue  la  scarlatine  était  alors  ré- 


# 
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gnaiite  à  Rome  et  que  trois  des  quatre  en- 
fants de  la  princesse  en  moururent,  selon  le 
témoignage  de  personnes  dignes  de  foi.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  mal,  sur  le  commencement, 
n'eut  rien  d'alarmant;  mais  bientôt  les  symp- 
tômes s'aggravèrent,  et  il  fut  impossible  de 
se  dissimuler  le  danger  qui  croissait  par  de- 
grés. Quels  ne  furent  point  l'effroi  et  la  dou- 
M  >  leur  de  son  mari  et  de  ses  amis ,  des  servi- 
teurs  de  la  maison,  des  citoyens  de  toutes  les 
classes  î 

Comme  dans  la  plupart  des  maladies,  il  y 
eut  des  alternatives  de  crainte  et  d'espérance; 
la  tristesse  et  la  joie  passaient  tour  à  tour 
sur  les  fronts  et  dans  les  regards.  La  malade 
était  fort  abattue.  Son  époux,  troublé, flottant 
dans  un  océan  d'incertitudes ,  rendu  presque 
muet  par  l'excès  de  la  douleur,  regardait  les 
médecins  d'un  air  consterné  comme  pour  lire 
au  fond  de  leur  pensée.   Enfin  l'impuissance 


—  2i'A  — 

de  l'art  fut  avouée;  il  n'y  eut  plus  d'espoir; 
une  douleur  générale  accueillit  ce  funeste 
arrêt. 

Guendaline  seule  est  sérieuse  et  tranquille. 
Une  voix  secrète  lui  dit  que  l'heure  du  repos 
est  arrivée  pour  elle  ;  que  la  lutte  est  termi- 
née ,  et  que  la  couronne  immortelle  lui  est 
préparée.  Son  visage  est  serein  en  face  de  la 
mort.  Remplie  de  résignation»  elle  souffre 
avec  patience  les  tortures  de  la  chair  :  adorant 
en  silence  les  décrets  de  son  Dieu ,  elle  plonge 
un  regard  assuré  dans  les  profondeurs  de  l'é- 
ternité. 

Cependant  elle  craignait  de  ne  pas  paraître 
assez  pure  devant  le  souverain  juge.  Le 
27  octohre,  elle  voulut  se  confesser.  Le 
prince  courut  auprès  du  P.  Rosaven  pour 
lui  faire  part  du  vœu  de  la  malade.  Le  R.  P. 
était  extrêmement  fatigué,  ayant  passé  toute 
la  nuit  précédente  à  remplir  les  fonctions  de 


—   214   — 

son  ministère.  Le  prince  Tenti^ageait  à  se  re- 
poser quelques  instants,  après  lesquels  il  en- 
verrait sa  voiture  pour  le  chercher.  Mais  ce 
digne  religieux ,  accoutumé  depuis  long-temps 
à  se  dévouer  au  salut  des  âmes,  n'hésita  pas 
un  instant ,  et  dit  :  Allons  !  puisque  la  prin- 
cesse le  désire.  Arrivés  au  palais,  et  dès  que 
le  P.  Rosaven  parut  dans  la  chambre,  Guen- 
daline  lui  dit  d'une  voix  affaibhe  :  Soyez  le 
bien  venu,  mon  R.  P.  Oh  !  que  j'ai  de  choses 
à  vous  dire  !  mais  en  aurai -je  la  force  ?  Je  vou- 
lais aussi  me  confesser  et  je  ne  sais  pas  si  cela 
sera  en  mon  pouvoir.  — Vous  le  pourrez,  répli- 
qua le  P.  Rosaven.  Je  connais  parfaitement 
l'état  de  votre  âme.  En  quelques  instants  la 
malade  eut  reçu  l'absolution.  Le  digne  con- 
fesseur venait  de  se  retirer  dans  la  pièce  voi- 
sine, lorsqu'un  des  médecins  se  présenta  et 
lui  dit:  Mon  père,  n'attendez  pas  long-temps 
pour  administrer  rextrême-onclion;  il  reste 


—   215   — 

encore  bien  peu  de  vie.  Pendant  ce  temps,  on 
faisait  des  prières  à  l'église  Saint-Roch,  et  la 
foule  du  peuple  s'y  portait  avec  ferveur. 

Lorsque  la  mourante  vit  revenir  son  con- 
fesseur revêtu  de  l'étole  et  portant  les  saintes 
huiles,  son  regard  sembla  l'interroger  avec  une 
sorte  d'étonnement.  Celui  qui  savait  lire  dans 
son  cœur,  lui  dit  qu'il  était  temps  de  retour- 
ner à  Dieu.  La  princesse  reçut  l'aimonce  de 
sa  mort  prochaine  avec  un  front  serein  et 
[)resque  le  sourire  sur  les  lèvres.  Ses  regards 
et  ses  mains  cherchaient  son  époux.  Elle 
semblait  lui  dire  :  Je  te  laisse  et  te  confie  nos 
chers  enfants.  Puis  levant  les  yeux  au 
ciel ,  et  les  reportant  sur  le  cruciiix  qu'elle 
couvrait  de  tendres  baisers,  elle  n'éprouva 
aucune  terreur  :  on  Qe  tremble  poii^t  quand 
on  échange  la  terre  pour. le  ciel.  Guen(|aline 
était  forte  de  la  force  des  justes  ;  un  i$eul  4^ 
gret  avait  pénétré  daiis  smi  âme ,  e'^^tî^Jt  ^lui 
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de  ne  point  voir  les  auteurs  de  ses  jours.  Elle 
aurait  voulu,  à  son  lit  de  mort,  recevoir  leurs 
derniers  embrassements,  leur  dire  un  dernier 
adieu.  Mais  se  soumettant  à  la  volonté  du 
Tout-Puissant,  un  rayon  de  joie  brilla  bientôt 
dans  ses  yeux ,  son  regard  sembla  chercher 
le  ciel  ;  elle  croisa  ses  mains  pures  sur  son 
sein ,  s'inclina  sur  le  côté  gauche  et  expira 
en  paix! 

Il  était  midi ,  le  soleil  brillait  dans  tout  son 
éclat  ;  une  âme  pure,  brisant  sa  prison  ter- 
restre, s'élevait  au  ciel  comme  une  vapeur 
légère  attirée  par  cet  astre,  jusqu'au  sein  de 
Dieu.  Sa  mort  ressemblait  à  un  doux  sommeil. 
Son  visage  parut  plus  beau  que  jamais  ;  il 
semblait,  à  travers  sa  pâleur,  que  le  coloris 
de  ses  joues  allait  se  ranimer,  et  qu'elle  ne 
fut  qu'endormie.  Ainsi  cette  fleur  de  jeu- 
nesse et  de  beauté  fut  moissonnée  par  la 
mort,  à  peine  éclose  à  la  lumière. 
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Si  la  mort  des  saints  est  précieuse  devant 
Dieu,  comme  dit  TÉcriture ,  si  elle  est  le 
commencement  plutôt  que  le  terme  de  leur 
existence ,  ne  peut-on  pas  considérer  le  mo- 
ment qui  a  mis  un  terme  h  la  vie  innocente 
de  Guendaline  comme  celui  où  elle  a  cessé  de 
mourir  pour  commencer  de  vivre  ?  Mourons- 
nous  en  effet,  lorsque  nous  échangeons  un 
corps  terrestre  contre  un  corps  glorieux?  Ce 
qu'il  y  à  de  divin  en  nous  ne  périt  pas.  Oh  ! 
quand  sortirai-je  de  mon  corps,  disait  un 
saint!  et  par  cette  belle  expression,  il  témoi- 
gnait que  la  mort  n'est  que  l'effort  qui  délivre 
l'àme  de  sa  captivité. 
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DOILEI  R    IHJBLlyUK.  —  FIMÎRAIIXKS.  —  HONiViaiRS  RENDUS 
A  LA   MÉMOIRE    DE  GL'ENDALINE. 


TiiKi  dicfi'n  :  ticni'dictus,  (ini  vciiis, 
E  fior  fîiUando,  d'isoprae  d'  inlorno, 
Jlaniùus,  o  dal<'  li/ia  ptenia. 

Ha  Mit;,  Purg.,  c.  xxx. 

Une  Uoupo  emincssée,  el  de  là  Ions  unis, 
En  chœur:  Bcncdirlus,  disait-nl-ils,  qui  vents, 
Puis,  ei»  jelanl  des  Heurs  dans  l'air  el  sur  la  lerre 
Manihus  lilia,  date  date  plenis. 


Dès  que  l'on  sut  dans  lu  maison  que  la  prin- 
cesse n'existait  plus ,  ses  serviteurs ,  ses 
femmes,  plonges  dans  la  douleur,  éclatèrent 
en  gémissements  et  en  sanglots  :  c'était  une 
lendremèrci  une  sœur  affectueuse  qu'ils  pcr- 
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(laieiit.  Ils  n'entendaient  plus  sa  douce  voix, 
ses  bienveillantes  et  caressantes  paroles.  Le 
monde  leur  semblait  être  devenu  une  soli- 
tude. Mais  que  dirons-nous  de  son  malheu- 
reux époux?  En  proie  au  plus  violent  déses- 
poir, sa  raison  était  presque  égarée.  Il  fondit 
en  larmes  et  pleura  amèrement  cet  être  par- 
fait, cette  femme  modèle  qui  lui  avait  été  tou- 
jours si  dévouée.  Ce  fut  en  ce  moment  qu'il 
reconnut  dans  toute  son  étendue  l'irréparable 
perte  qu'il  venait  de  faire. 

Après  s'être  un  peu  calmé,  il  courut  à  ses 
chers  enfants,  tendres  images  et  doux  souve- 
nirs de  leur  mère;  en  les  embrassant  il  crut 
la  revoir ,  et  un  torrent  de  larmes  qui  s'é- 
chappa de  ses  yeux  soulagea  le  poids  qui  l'op- 
pressait. 

La  princesse  Doria  était  venue  à  Rome  avec 
son  mari,  pour  voir  sa  sœur  et  lui  prodiguer 
ses  soins.  Mary  n'assista  pas  à.  la  mort  de  sa 
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chère  Guendaline.  Elle  avait  ordonné  sa  voi- 
ture et  se  préparait  à  partir  pour  le  palais 
Borghèse,  lorsqu'on  vint  l'avertir  que  sa  sœur 
n'existait  plus.  Un  coup  de  foudre  l'eût  moins 
anéantie.  Elle  tomba  à  la  renverse  privée  de 
sentiment.  On  peut  se  faire  une  idée  de  sa 
douleur  par  l'affection  qu'elle  lui  portait.  Elle 
perdait  une  partie  d'elle  même,  la  compagne 
de  son  enfance,  de  ses  études,  des  innocents 
plaisirs  de  son  jeune  âge,  une  incomparable 
sœur  ! 

La  nouvelle  de  cette  mort  se  répandit  i*api- 
dement  dans  Rome.  Les  joies  populaires  de 
cette  époque  se  changèrent  aussitôt  en  tris- 
tesse et  en  deuil,  dans  toutes  les  classes.  Il 
semblait  que  chaque  famille  eût  perdu  une 
parente.  On  s'interrogeait  et  on  répondait  par 
des  larmes  ;  on  pleurait  le  modèle  de  l'amour 
filial,  des  épouses,  des  mères,  des  dames  ro- 


maines. Elle  vivait  dans  les  reyirets  de  la 
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pulatioli  comme  elle  avait  vécu  clans  son 
amour. 

Les  travaux  et  les  fêtes  cessèrent  sponta- 
nément. La  villa  Borghèse  et  le  Monte  Pincio 
devinrent  déserts.  Il  y  eut  un  silence  morne, 
interrompu  seulement  par  des  louanges  que 
Ton  répétait  comme  pour  soulager  une  grande 
douleur.  Chacun  aimait  à  dire  ce  qu'il  savait. 
Cependant  la  foule  encombrait  les  avenues 
qui  conduisent  au  palais  Borghèse  ;  l'entrée 
principale  et  les  fenêtres  étaient  fermées,  mais 
on  se  transportait  par  la  pensée  dans  ce  lieu 
de  désolation.  Dans  la  foule  se  trouvait  un  an- 
glais, vieillard  à  cheveux  blancs,  qui  s'écria  : 
Oh  !  que  de  larmes  amères  vont  être  versées! 
pauvres  lord  et  lady  Shrewsbury  ,  qui  osera 
vous  annoncer  ce  malheur  !  Quelle  ne  sera 
pas  votre  désolation  en  apprenant  la  perte  do 
cette  fille  sans  égale  ! 

Les  personnes  admises  dans  l'intérieur  du 


-.-  223     - 

palais,  y  avaient  contemplé,  peu  de  jours  au- 
paravant, cette  magnifique  galerie  de  tableaux , 
principal  ornement  de  la  demeure  des  Bor- 
ghèse.  Maintenant  ils  la  voyaient  couverte 
d'une  vaste  tenture  de  deuil,  en  velours,  qui 
ne  laissait  paraître  que  les  tableaux  dans  les- 
quels le  divin  Raphaël  a  peint  l'image  de  Iîî 
sainte  Vierge.  Au  fond  de  cette  immense  ga- 
lerie où  retentissait  la  lente  et  lugubre  psal- 
modie des  Franciscains,  on  voyait  le  cercueil 
de  celle  qui  naguère  était  la  cause  de  toutes 
les  joies ,  aujourd'hui  la  cause  de  toutes  les 
afflictions.  Le  cercueil  était  à  terre  sur  un 
grand  tapis  de  velours  noir;  un  tapis  sem- 
blable le  recouvrait.  Il  n'y  avait  que  deux 
candélabres  portant  chacun  un  cierge,  l'un  à 
la  tête  et  l'autre  aux  pieds.  Les  armoiries  des 
deux  familles  Borghèse  et  Shrewsbury  étaient 
placées  auprès  du  cercueil.  Tout  autour  se 
I  rouvaient  rangés,  dans  l'attitude  de  la  prière. 


—  224    — 

les  amis  et  les  serviteurs  de  la  maison.  Dans 
les  pièces  attenantes  on  avait  dressé  des  autels 
sur  lesquels  se  célébraient  les  divins  mys- 
tères et  s'offrait  le  sacrifice  d'expiation  et  de 
paix.  De  pieux  l'eligieux  s'y  succédaient  et 
priaient  avec  ferveur. 

Dans  la  soirée  du  30  octobre,  lorsque  l'hor- 
loge de  la  paroisse  Saint-Roch  eut  sonné  deux 
heures  de  la  nuit  (sept  heures),  se  fit  le  trans- 
port de  la  dépouille  mortelle  de  la  princesse . 
On  vit  alors  à  la  fois  un  tableau  magnifique  et 
touchant.  Le  peuple  s'était  porté  en  foule  sur 
le  passage.  Le  char  funèbre  était  entouré  par 
les  ministres  de  cette  religion  sans  laquelle  la 
tombe  serait  une  image  désolante.  Le  cortège 
était  précédé  et  suivi  par  des  détachements 
de  dragons  à  cheval.  Des  valets  en  grande  li- 
vrée, des  équipages  drapés  en  noir,  une  mul- 
titude de  personnes  portant  des  cierges,  des 
files  de  soldats  tenant  leurs  armes  renversées, 
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telle  était  la  pompe  de  ce  convoi  qu  on  eût 
dit  être  celui  de  quelque  grand  et  illustre  ci- 
toyen. Mais  ce  qui  frappait  les  témoins  de 
cette  scène  d'admiration  et  de  respect,  c'était 
le  char  traîné  par  quarante  Romains  en  deuil, 
marque  éclatante  d'amour  et  de  vénération  ! 

Le  convoi  s'avançait  lentement,  longeant  le 
Corso,  témoignant,  par  sa  pompe  extérieure, 
le  haut  rang  de  la  princesse,  et  par  la  présence 
d'une  foule  attendrie,  son  caractère  et  ses 
vertus.  Le  curé  de  Saint-Roch,  suffoqué  par 
la  douleur,  n'avait  pas  eu  la  force  de  se  placer 
derrière  le  cercueil;  il  avait  confié  ce  soin 
à  un  de  ses  çhapelahis,  mais  il  suivait  à  pied 
le  convoi ,  récitant  les  prières  des  morts 
à  la  tête  de  cette  multitude  de  peuple  et  de 
pieuses  femmes. 

Lorsque  ce  char  funèbre,  qui  ressemblait 

à  un  char  de  triomphe,  fut  parvenu  auprès 

du  palais  Ruspoli ,  on  jeta  de  tous  côtés  des 
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guirlandes  et  des  bouquets  de  fleurs  sur  le 
cercueil,  on  en  jetait  même  des  fenêtres  qui 
s'ouvraient  toutes  sur  son  passage,  avec  des 
lumières  dehors. 

Tous  les  pauvres  de  Rome,  tous  ceux  des 
habitants,  et  ils  étaient  nombreux,  qui  avaient 
reçu  quelque  service  de  la  princesse,  accom- 
pagnaient leur  bienfaitrice  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. Il  y  a  trois  quarts  de  lieue  du  palais 
Borghèse  à  cette  basilique.  Toutes  les  grandes 
places  étaient  remplies  d'une  foule  de  peuple; 
à  mesure  qu'il  avançait,  le  cortège  se  gros- 
sissait comme  un  fleuve  qui  reçoit  dans  son 
cours  des  affluents.  La  foule  était  si  serrée,  si 
compacte ,  qu'on  ne  marchait  pas  ;  on  était 
porté.  Et  cependant,  au  milieu  de  cette  im- 
mense population ,  il  régnait  un  tel  silence , 
qu'on   n'entendait  que  les  prières   récitées 
à  demi  voix  par  les  prêtres  et  les  femmes. 


aHi^PITRE  ZZII. 


MOT  TOUCHANT  DU  SAINT-PÈRE.  —  IL  BÉNIT  LA  DÉPOUILLE 
MORTELLE  DE  LA  PRINCESSE.  —  HONNEURS  EXTRAOR- 
DINAIRES. 


Gli  angeli  eletli  e  V  anime  felici 
Cittadine  del  cielo  il  primo  giorno, 
Che  Madonna  passô  le  furo  intorno 
Piene  di  maraviglia,  e  di  pielade. 

Petr.,  son.  Lxxiv,  in  Morle. 
Les  élus  du  Seigneur,  les  esprits  bienheureux, 
Et  tous  les  habitants  de  la  voûte  éternelle, 
Lorsque  Laure  mourut  et  monta  dans  les  deux, 
Ravis  d'étonnement,  vinrent  au  devant  d'elle, 

Ella  cantenla  aver  congiato  albergo 

Si  paragona  pur  coi  più  perfetti  ; 

E  parte  ad  or  ad  or  si  volge  a  tergo. 

PÉTn.,  son.  Lxxiv,  in  Morte. 

Fière,  et  d'un  front  où  le  plaisir  rayonne, 

Se  mêle  aux  êtres  purs,  dont  le  chœur  l'environne. 


L'étranger  venu  à  Rome  avec  les  idées  du 
contraste  de  Tancienne  grandeur  du  peuple 
de  Rome  et  de  son  avilissement  actuel,  de  son 
activité  de  jadis  et  de  sa  nonchalance  d'au- 
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jourd'hui,  aura  dû  être  bien  surpris  en  se  mê- 
lant à  la  foule  dans  cette  nuit  mémorable.  Il 
a  pu  voir  un  spectacle  extraordinaire  et  qui  a 
peu  d'exemples  dans  les  annales  du  monde  ; 
les  riches  et  les  pauvres,  confondus  dans  une 
même  pensée,  les  fronts  graves  et  sérieux  de 
ceux-là ,  les  discours  animés  de  ceux-ci,  cet 
hommage  solennel  rendu  à  une  grande  vertu 
par  toute  une  population  ,  vive ,  ardente,  et 
pourtant  pleine  de  foi ,  voilà  ce  qui  pouvait 
effacer  des  préjugés  bien  légèrement  adoptés. 
On  se  plaisait  maintenant  à  répéter  les  ac- 
tions de  la  princesse ,  et  chacun  y  ajoutait 
celles  qu'il  connaissait.  Alors  virent  le  jour 
des  oeuvres  que  Thumilité  chrétienne  avait 
couvertes  d'un  voile  mystérieux.  Alors  se  révé- 
lèrent des  actes  innombrables  de  charité  dont 
des  ecclésiastiques  et  des  médecins  avaient 
été  les  seuls  confidents.  On  sut  seulement  alors 
ces  épines  secrètes  qui  naissent  sous  les  pas 
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des  heureux  du  monde  et  que  la  prudenee 
de  Guendaliue  avait  dissimulées  à  tous  les  re- 
gards. 

Cette  multitude  qui  suivait  le  eonvoi  en  prian  t 
et  en  pleurant,  paraissait  attendre  un  prodige 
semblable  à  ceux  qui  furent  faits  en  faveur  de 
Lazare  et  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  On 
demandait  à  une  pauvre  vieille  femme  tout  en 
larmes  si  elle  connaissait  la  princesse  ?  Ah  î 
s'écria-t-elle  tout  émue,  si  je  la  connaissais  ! 
J'étais  au  Ht  depuis  deux  jours,  sans  manger, 
lorsque  cet  ange  entra  dans  ma  petite  chambre 
aux  caves  du  théâtre  de  Marcellus.  Dès  qu'elle 
eût  vu  ma  déplorable  situation,  elle  sortit  et 
revint  bientôt,  portant  sous  son  châle  du  pain 
et  de  la  viande  pour  rétablir  mes  forces.  De- 
puis ce  temps  je  n'ai  plus  eu  besoin  de  rien. 
D'un  autre  côté  on  entendait  la  directrice 
d'une  école  de  jeunes  filles,  qui,  avec  la  plus 
vive  et  profonde  émotion,  racontait  conmient 
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la  princesse  venait  souvent  visiter  dans  sa 
maison  une  enfant  qu'elle  avait  recueillie  au 
milieu  de  la  rue ,  et  comment,  lorsque  cette 
enfant  était  au  lit,  avec  la  fièvre,  elle  la 
soignait  et  restait  des  heures  entières  auprès 
de  son  chevet,  l'embrassait  avec  tendresse  et 
lui  rendait  tous  les  soins  qu'une  mère  peut 
rendre  à  son  propre  enfant;  en  faisant  ce 
récit,  cette  femme  était  profondément  émue 
et  versait  d'abondantes  larmes. 

Voilà  la  simple  et  touchante  poésie  de  la 
douleur.  On  comprend  maintenant  comment 
Rome,  jadis  grande  par  son  orgueil,  ne  l'est 
pas  moins  aujourd'hui  par  son  humiUté  et  sa 
foi. 

Le  cortège  s'avançait  ainsi  lentement  à  tra- 
vers les  flots  du  peuple  de  Rome.  Il  traversa 
la  place  de  la  Colonne  Antonine,  puis  celle  de 
Venise,  et  après  avoir  passé  par  le  Forum  de 
Trajan ,  il  monta  aux  bains  de  Paul,  sur  le 
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majestueux  Quiriiial.  En  ce  moment  le  Saint- 
Père  se  montra  à  une  des  fenêtres  du  palais , 
et  lorsque  la  dépouille  mortelle  de  la  princesse 
passa,  il  lui  donna  sa  sainte  bénédiction,  et 
l'on  nous  asssure  qu'il  a  dit  ces  paroles  : 
La  mort  de  cette  femme  doit  être  considérée 
comme  une  calamité  publique.  Pour  témoigner 
l'estime  particulière  qu'il  avait  pour  elle,  Sa 
Sainteté  avait  ordonné  que  l'on  ouvrît  le  grand 
portail  de  la  basilique  Libérienne  pour  la  re- 
cevoir; honneur  qui  n'est  accordé  qu'aux  fa- 
milles royales.  Quand  on  fut  parvenu  à  cette 
basilique,  il  y  eut  une  grande  émotion  parmi 
les  assistants,  dont  le  plus  grand  nombre  ne 
pouvant  pénétrer  dans  l'enceinte,  voyait  dis- 
paraître pour  toujours  l'objet  de  sa  vénération. 
Au  pied  de  l'escalier  plusieurs  citoyens  ro- 
mains réclamèrent  l'honneur  de  porter  le  cer- 
cueil sur  leurs  épaules;  ils  le  déposèrent  dans 
la  chapelle  de  la  maison  Borghèse.  Les  prê- 
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très  dirent  les  dernières  prières  et  recomman- 
dèrent la  défunte  aux  anges  qui  avaient  reçu 
cette  âme  pure. 

Il  existe  à  Rome ,  pour  les  funérailles  des 
personnes  de  distinction,  un  usage  singulier. 
Après  la  cérémonie  funèbre,  un  valet  de  cham- 
bre sort  et  vient  dire  au  cocher  de  la  personne 
décédée  que  celle-ci  n'a  plus  besoin  de  lui. 
Lorsque  cette  formalité  eut  été  remplie,  les 
cris  et  les  sanglots  de  la  multitude  se  mêlè- 
rent aux  sons  lugubres  des  cloches  de  la  ba- 
silique. Le  peuple  s'agenouilla  et  pria  comme 
s'il  voyait  cet  ange  qui  allait  augmenter  la 
troupe  glorieuse  des  élus  et  recevoir  cette 
couronne  immortelle  à  laquelle  elle  avait  as- 
piré dès  sa  naissance.  Lorsqu'on  renverse  un 
flambeau,  les  ténèbres  succèdent  à  la  lumière. 
On  ne  peut  pas  trouver  une  comparaison  plus 
juste  pour  peindre  l'état  d'abandon  dans  le- 
quel restaient  non  seulement  deux  maisons 
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illustres,  mais  encore  la  grande  famille  des  pau- 
vres. Ceux-ci  semblaient  ne  pas  vouloir  quit- 
ter leur  mère,  car  on  les  vit  encore  le  matin 
sous  le  porche  de  la  basilique  et  au  pied  de  la 
fontaine  et  de  la  colonne,  récitant  des  prières 
pour  le  repos  de  son  âme ,  dernier  tribut  de 
gratitude,  qui,  au  delà  de  la  tombe,  confirme 
les  affections  et  les  consacre. 

Mais  quelle  consolation  pouvait  rester  à  ce- 
lui qui,  après  avoir  possédé  une  femme  aussi 
accomplie,  s'en  voyait  séparé  pour  toujours 
en  ce  monde  ?  La  foi  seule  pouvait  le  soutenir, 
cette  foi  qui  nous  montre  la  personne  bien 
aimée  heureuse  pour  Téternité,  qui  fait  que 
nous  sacrifions  à  cette  douce  certitude  nos 
affections  et  nos  douleurs  terrestres. 


% 


aSAPITRS  ZZIII. 


i\Ol)VELLES   PARTICULARITÉS.  —  SENTIMENTS   MYSTÉRIEUX. 


Perfelta  vila  ed  alto  merlo  inciela 
Donna  più  su,  mi  disse,  alla  oui  norma 
Nel  vostro  mondo  giù  si  veste  e  vêla. 
Dant.,  Parnd.,c.  m. 
Une  vie  exemplaire,  un  sublime  mérite, 
Fil  accueillir  au  ciel,  que  plus  haut  elle  habite. 

Di  me  non  pianger  tu;  che  i  miel  di  fersi, 
Movendo,  eterni;  e  nell'  elerno  lume, 
Quando  mostrai  di  chiuder,  gli  occhi  apersi. 
Petr.,  son.  XI. 
Ne  gémis  pas;  la  mort  m'a  rendue  immortelle. 
Au  lieu  de  se  couvrir  d'une  nuit  éternelle. 
Aux  divines  clartés  mes  yeux  se  sont  ouverts. 


Les  différents  peuples  de  l'Asie  jugeaient 
les  rois  et  les  grands  après  leur  mort  :  cette 
coutume  vit  toujours  dans  le  peuple,  sinon 
dans  la  forme,  du  moins  en  substance.  Le 
peuple  romain  qui,  lorsqu'il  meurt  un  homme 
de  mauvaise  réputation,  crie:  A  fiume!  a 
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fiumel  A  la  rivière!  à  la  rivière  (1)!  se  lit, 
dans  cette  circonstance,  le  juge  éclairé  de  la 
vie  de  Guendalii^e.  Il  s'écriait  alors  :  Ne  prions 
pas  pour  elle,  mais  demandons  lui  de  prier 
pour  nous  !  Elle  est  au  ciel,  bienheureuse  et 
sainte  !  comme  si  la  foi  avait  ouvert  le  ciel  à 
leurs  yeux.  Jamais  le  proverbe,  qui  dit  que  la 
voix  du  peuple  est  celle  de  Dieu  même,  ne 
s'était  mieux  vérifié. 

Dès  que  le  prince  apprit  que  d'honorables 
citoyens  avaient  traîné  le  char  funèbre  et 
porté  sur  leurs  bras  le  cercueil  jusqu'à  la 
chapelle  de  sa  famille,  il  chargea  un  de  ses 
gens  de  recueillir  leurs  noms.  Son  messager 
reçut  pour  toute  réponse  :  Dites  au  prince  que 
ce  sont  des  Romains  (2).  Jamais  louanges  ne 


(1)  Cela  est  arrivé  il  n'y  a  pas  long-temps  à  l'égard  d'un 
autre  personnage  décédé. 

(2)  Voir,  à  la  fin  du  livre,  le  sonnet  qui  fait  allusion  à 
ce  fait. 
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furent  ni  plus  unanimes  ni  plus  sincères.  Elle 
était  morte  au  monde,  la  fille  de  la  vertu, 
rélève  de  l'Evangile,  l'ornement  de  l'Angle- 
terre, la  décoration  de  Rome,  la  gloire  des 
Shrewsbury,  la  lumière  de  la  religion  et  de 
l'humanité  ! 

Que  de  réflexions  il  se  fit  devant  ce  cer- 
cueil !  Un  ecclésiastique  dit  :  «  Dieu  a  borné 
les  jours  de  Guendaline  à  vingt-deux  ans  dix 
mois  et  vingt-quatre  jours;  sa  beauté  s'est 
effacée  comme  la  rose  qui,  s'ouvrant  le  matin, 
est  flétrie  le  soir.  La  fraîcheur  de  sa  jeunesse, 
la  force  de  sa  constitution  lui  promettaient  de 
longues  années  :  espérance  vaine  !  le  tour- 
billon passe  ;  le  jeune  arbrisseau,  chargé  de 
fleurs  et  de  fruits,  est  renversé;  le  vieux 
chêne  vermoulu  reste  immobile  et  debout. 
Les  richesses  ne  rachètent  point  la  vie  ;  elles 
ne  retardent  pas  la  mort  d'un  seul  instant.  La 
puissance  et  la  force  ne  sont  pas  moins  vaines. 
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La  mort  se  rit  des  armées  de  l'univers  entier; 
son  bras  est  invincible.  C'est  le  même  bras 
qui  allume  Téelair  qui  fait  retentir  le  ton- 
nerre. Tout  est  sujet  à  la  destruction.  Mal- 
heureux que  nous  sommes  î  que  reste-t-il 
après  notre  mort?  qui  est  immortel?  Il  ne 
reste  que  la  mémoire  des  œuvres  dont  la  vie 
a  été  remplie.  La  vertu  seule  est  impéris- 
sable; seule  elle  ouvre  les  portes  de  Tim- 
mortalité.  Si  Guendaline  Talbot  n'eût  été  que 
belle,  noble,  riche,  descendue  dans  la  nuit  du 
tombeau,  en  trois  jours  elle  aurait  été  oubliée 
comme  une  personne  vulgaire;  sa  vie  eût 
ressemblé  au  sillon  que  le  navire  marque  à  la 
surface  des  flots,  au  vol  de  l'oiseau  qui  ne 
laisse  aucune  trace  dans  les  airs.  Mais  Guen- 
daline fut  ornée  de  sagesse  ;  elle  rayonnait  de 
l'éclat  des  vertus,  et  la  couronne  d'immorta- 
lité pare  son  front  glorieux.  La  sagesse  du 
Verbe  éternel  a  dit  :  La  mémoire  du  juste 
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sera  bénie  éternellement  ;  la  mémoire  de 
l'impie  périra.  Le  nom  de  Guendaline  reten- 
tira parmi  les  hommes  tant  que  le  Tibre  et  la 
Tamise  porteront  à  la  mer  le  tribut  de  leurs 
eaux.  » 

Ainsi  parlait  ce  vénérable  prêtre,  et  on 
Técoutait  avec  une  pieuse  émotion.  Si  tels 
étaient  les  sentiments  d'une  foule  de  gens  qui 
ne  connaissaient  cette  femme  incomparable 
que  pour  en  avoir  entendu  parler,  quels  ne  de- 
vaient pas  être  ceux  du  prince  qui  avait  perdu 
un  pareil  trésor  !  Ses  jours  et  ses  nuits  se 
passèrent  à  sa  villa  de  Frascati  à  appeler  cette 
épouse  bien-aimée,  que  nulle  femme  au  monde 
ne  pourrait  remplacer.  Il  rappelait  dans  son 
esprit  les  vertus,  les  qualités  de  l'âme  et  du 
cœur,  que,  plus  que  tout  autre,  il  avait  connues 
et  avait  pu  être  à  même  d'apprécier,  et  ne 
voyant  point  de  remède  à  une  si  cruelle  sépa- 
ration, il  se  livrait  à  la  douleur  la  plus  déchi- 
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rante.  Pendant  la  nuil  qui  suivit  les  funé- 
railles, il  alla,  dit-on,  à  une  heure  fort  avancée, 
trouver  le  chapelain  qui  avait  les  clefs  du 
caveau  de  la  famille  Borghèse  dans  la  basili- 
que Libérienne,  et  les  lui  demanda  avec  ins- 
tance. Il  voulait  revoir  une  dernière  fois  les 
dépouilles  mortelles  de  celle  dont  la  privation 
lui  rendait  la  vie  amère.  La  douleur  la  plus 
profonde  se  peignait  sur  ses  traits.  En  le 
voyant,  le  chapelain,  saisi  d'effroi,  pâlit;  il 
compatissait  à  cette  grande  affliction  :  mais  il 
répondit  avec  humilité  que  son  devoir  ne  lui 
permettait  pas  de  condescendre  aux  vœux  du 
prince  ;  qu'il  ne  pouvait  ouvrir  les  tombeaux 
sans  un  ordre  exprès  de  Sa  Sainteté  ou  de 
S-  Ém.  le  Cardinal -Vicaire.  Ce  refus,  qui  ne 
laissait  aucune  objection  à  faire,  consterna  le 
prince,  qui  alla  s'agenouiller  et  prier  sur  la 
porte  du  temple,  appelant  par  son  nom  celle 
qui  ne  pouvait  plus  l'entendre  que  du  haut  du 
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Mais,  hélas  !  ce  n'était  pas  assez  ;  il  f'allail 
que  ce  malheureux  époux  bût  jusqu'à  la  lie 
le  calice  d'amertume.  Le  tombeau  de  son 
épouse  bien-aimée  était  à  peine  fermé,  qu'il 
dût  se  rouvrir  pour  recevoir  trois  nouvelles 
victimes  :  son  cœur  désolé  allait  être  soumis 
à  une  seconde  et  terrible  épreuve.  Peu  après 
les  funérailles  de  Guendaline,  le  prince  était 
parti  pour  la  villa  de  Frascati,  avec  sa  fille  et 
ses  trois  fils.  Sa  fille  était  malade,  et  à  peine 
arrivée  à  la  campagne,  la  rougeole  se  déclara. 
Le  prince  fît  €e  que  la  prudence  indiquait  :  il 
envoya  ses  trois  fils  à  Rome.  Malgré  cette 
précaution,  le  second,  image  de  sa  mère, 
tomba  malade,  et  mourut  au  miheu  des  con- 
vulsions. L'aîné  fut  atteint  à  son  tour,  et  suc- 
comba avec  les  mêmes  symptômes.  Le  der- 
nier, qui  était  né  en  Angleterre  au  mois  d« 
juillet  précédent,  avait  échappé  à  la  contagion 

<le  la  rougeole  qui  régnait  k  Rome  en  même 

16 
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temps  que  la  petite  vérole.  Les  médecins 
conseillèrent  de  le  faire  vacciner  ;  Baroni  pra- 
tiqua cette  opération  ;  mais  l'enfant  tomba 
malade,  et  expira  dans  les  mêmes  convulsions 
que  ses  frères. 

On  rapporte,  au  sujet  de  ces  trois  morts 
successives,  une  circonstance  remarquable; 
elle  frappa  les  personnes  qui  en  furent  les 
témoins.  L'aîné  des  enfants,  nommé  Camille, 
ignorait  la  maladie  et  la  mort  de  Jean,  son 
frère.  Au  moment  où  le  cercueil  de  celui-ci 
sortait  du  palais ,  Camille  se  leva  subitement 
sur  son  petit  lit,  et,  dans  le  délire  de  la  fièvre, 
il  s'écria  :  Voglio  andar  con  Giovanni!  voglio 
andar  con  Giovanni  !  Je  veux  aller  avec  Jean  ! 
je  veux  aller  avec  Jean  !  Peu  de  moments 
après,  il  expira,  comme  pour  accomplir  des 
vœux  qu'une  puissance  supérieure  lui  avait 
inspirés. 

Le  ciel  nous  envoie-t-il  des  pressentiments 
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et  des  avis?  Il  y  a  un  monde  invisible,  n'en 
doutons  pas;  mais  notre  vue  intellectuelle  est 
si  bornée,  que  nous  connaissons  à  peine  le 
monde  visible.  Il  ne  faut  donc  pas  être  sur- 
pris si  nous  ignorons  les  rapports  de  ces  deux 
mondes  entre  eux.  Tant  que  nous  sommes 
dans  cette  prison  de  la  terre,  le  monde  exté- 
rieur est  pour  nous  un  livre  fermé  ;  nous 
voyons  des  effets ,  mais  les  causes  nous 
échappent. 

Sans  doute  Guendaline  se  trouvait  trop 
heureuse  dans  le  ciel,  pour  ne  pas  désirer  de 
faire  partager  la  même  félicité  à  ses  enfants  ; 
peut-être  priait-elle  le  Ïout-Puissant  de  les 
appeler  à  lui  et  de  les  réunir  à  leur  mère 
comme  elle  semblait  l'avoir  prédit  elle-même 
pendant  sa  maladie.  Une  de  ses  femmes  rap- 
porte que,  se  trouvant  près  d'elle  peu  d'heures 
avant  sa  mort,  elle  se  mit  sur  son  séant,  ou- 
\  rant  les  bras  comme  si  elle  eûteu  ses  trois  fils 
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autour  d'elle  et  voulu  les  embrasser.  Elle  sem- 
blait les  presser  sur  son  sein,  et  levant  les 
yeux  au  ciel,  elle  dit  avec  une  touchante 
expression  :  Entendez-vous  cette  musique 
céleste,  mes  enfants?  c'est  pour  moi,  c'est 
pour  vous,  mes  cher  s  enfants. 


OÎHiiPITRS  ZZIT. 


SENSATION   EN  EUROPE.  —  TOMBEAU    ET  ÉPITAI'HE   DE    LA 
PRINCESSE   BORGHÉSE. 


Le  crespe  chiome  d'or  puro  lucente, 
E'I  lampeggiar  dell'  angelico  riso, 
Che  solean  far  in  terra  un  paradiso 
Poca  polvere  son,  che  nuUa  sente. 

Petr.,  son.  XXIV,  in  Morte. 
Ce  sourire  divin,  de  grâce  élincelant, 
Ces  cheveux  d'un  or  pur,  tout  ce  qui  de  ce  monde 
Faisait  un  paradis,  dans  une  nuit  profonde, 
N'est  plus  qu'un  peu  de  terre  insensible  à  présent. 


Des  services  funèbres  eurent  lieu  avec  une 
grande  pompe  dans  plusieurs  églises  de  Rome, 
entre  autres  à  Santa  Maria  delta  pace  et  à 
San  Carlo  al  Corso,  Dans  celle-ci  il  y  eut 
une  messe  de  Requiem ^  exécutée  par  environ 
cent  artistes  (1).  Grand  nombre  de  citoyens 

(1)  Ce  service  lut  ordonné  par  les  curés  el  les  dames 
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et  d'étrangers  y  assistaient.  Monseigneur  Ar- 
naldi,  un  des  prélats  les  plus  distingués  de 
Rome,  prononça  une  belle  oraison  funèbre, 
qui  parut  trop  courte  quoiqu'elle  eût  duré 
cinq  quarts  d'heures.  Partout  on  voyait  des 
épitaphes  en  l'honneur  de  Guendahne  et  qui 
célébraient  ses  vertus. 

La  douleur  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien se  répandit  dans  les  provinces  ;  la  presse 
porta  au  loin,  en  vers  ou  en  prose,  les  louan- 
ges de  cette  femme  si  digne  d'admiration  et 

de  regrets  (1).  Le  burin  grava  son  image  et  la 
k 

commissaires  des  quatre  paroisses  de  S.  Lorenzo  in 
Lucina,  S.  Giacomo  in  Augusta,  S.  Maria  in  Via  et  S. 
Rocco,  formant  la  congrégation  dont  Mgr.  Arnaldi  est 
député.  La  princesse  appartenait  à  cette  congrégation. 

(1)  A  la  fin  du  volume,  j'en  ai  rapporté  une  petite 
partie.  Parmi  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans 
de  pareilles  publications,  on  doit  faire  honorable  mention 
du  R.  P.  M,  de  Geramb,  dont  je  rapporte  quelques  beaux 
passages  à  la  fin  de  ce  livre;  le  chevalier  P.  Odescalchi, 
grand  lettré;  M.  Romani,  M.  C.  Cantu,  et  nombre  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  de  nommer. 


M^^-m- 
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forme  de  ce  glorieux  char  tuiièbre  sur  lequel, 
inanimée  et  morte,  elle  avait  triomphé, 
comme  jadis  les  vainqueurs  conduits  au  Ca- 
pitole. 

La  sensation  produite  par  cette  mort  ne  fut 
pas  moins  grande  en  Angleterre,  en  Irlande 
et  en  Ecosse,  qu'à  Rome.  A  la  cour  de  Berlin 
et  dans  d'autres  cours  de  l'Europe,  la  mort  de 
la  princesse  Borghèse  fît  une  vive  impression; 
la  reine  actuelle  d'Angleterre,  et  la  reine 
douairière,  écrivirent  à  lady  Shrewsbury  des 
lettres  qui  exprimaient  la  plus  vive  dou- 
leur (1).  Guendalineavait  parcouru  une  grande 
partie  de  l'Europe;  elle  en  avait  visité  les 
cours  principales,  et  partout  elle  avait  laissé 
comme  trace  de  son  passage,  un  sentiment 
de  respect  et  d'admiration.  Partout  aussi  la 


(1)  Cette  dernière,  peu  de  jours  avant  la  mort  de 
Guendaline,  lui  avait  envoyé  un  magnifique  bracelet; 
mais  il  arriva  trop  lard,  elle  n'était  plus. 


4k 
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nouvelle  de  sa  mort  fut  un  signal  de  regrets 
et  de  deuil.  Mais  que  dirons-nous  de  la  dou- 
leur de  son  père,  de  sa  mère  !  Il  est  plus  fa- 
cile de  la  concevoir  que  de  l'exprimer.  Lord 
Granville  eut  raison  de  s'écrier  à  la  nouvelle 
de  cette  mort  :  Cest  le  plus  grand  malheur 
qui  pût  tomber  sur  sa  famille!!! 

Une  circonstance  peut  donner  mie  idée  de 
l'opinion  que  le  peuple  de  Rome  avait  de  la 
haute  piété  de  cette  princesse.  De  tous  côtés 
on  demanda  des  fragments  de  ses  habits  et 
de  ce  qui  lui  avait  appartenu;  on  les  garda 
comme  des  objets  bénis.  Sa  femme  de  cham- 
bre dut  se  dessaisir  de  tout  ce  qui  lui  venait 
de  sa  chère  maîtresse.  Beaucoup  de  personnes 
malades,  dit-on,  ont  voulu  avoir  un  de  ses 
mouchoirs  ou  tout  autre  objet  qu'elle  eût  tou- 
ché, espérant  leur  guérison  de  ce  qu'elles 
regardaient  comme  de  précieuses  reliques. 

La  princesse  Borghèse  a  laissé  différents 
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écrits ,  tant  en  prose  qu'yen  vers ,  tous  em- 
preints de  la  beauté  de  son  âme ,  de  la  pu- 
reté de  son  cœur  et  de  l'élévation  de  son  es- 
prit. On  doit  regretter  qu'ils  n'aient  pas  en- 
core vu  le  jour  ;  on  nous  assure  qu'ils  sont, 
pour  la  plupart,  entre  les  mains  de  la  famille 
Borghèse  :  il  faut  espérer  que  l'avenir  nous 
apportera  cette  intéressante  révélation. 

Le  tombeau  de  Guendaline  est  simple  et 
modeste,  comme  elle.  On  l'y  a  représentée 
avec  les  emblèmes  de  la  charité.  Elle  a  auprès 
d'elle  deux  petits  enfants  qu'elle  paraît  se- 
courir. On  y  lit  cette  courte  mais  éloquente 
épitaphe  :  Qui  riposano  le  ceneri  délia  madré 
dei  poverelli  la  principessa  Guendalina  Bor- 
ghèse, nata  à  Londra,  dal  conte  de  Shrews- 
buryy  morta  à  22  anni,  il  27  ottobre  1840  (1). 
On  pourrait  ajouter  à  cette  épitaphe,  ce  que 

(1)  Ici  reposent  les  cendres  de  la  mère  des  pauvres, 
la  princesse  Guendaline  Borghèse,  née  à  l.ondres,  du 


.# 
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(lisait  Tacite  d'un  personnage  de  son  temps: 
Finis  vitœ  ejus  nobis  luctuosus^  amicis  tristis 
eliam  extraneis  ignotisque  non  sine  cura 
fuit{\). 


comte  de  Shrewsbury,  décédée ,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  le  27  octobre  1840. 

(1)  Sa  mort  fut  pour  nous  une  cause  de  deuil,  un  sujet 
de  tristesse  pour  ses  amis  ;  elle  affligea  même  les  étran- 
gers et  ceux  qui  ne  la  connurent  pas. 


■'k^-* 


CONCLUSION. 


Iii  oiimi  ore  quasi  mel  indulcabilur  ejus  memoriii 
Ecct.,  XLIX. 

Son  souvenir  sera  doux  à  tous  les  hommes. 


Il  ne  faut  pas  que  le  récit  d'une  aussi  belle 
vie  et  d'une  mort  non  moins  admirable ,  ne 
soit  que  la  stérile  pâture  d'une  frivole  curio- 
sité; faisons  sortir  du  tombeau  quelques  unes 
des  grandes  vérités  qui  instruisent  et  conso- 
lent. Contemplons  dans  cette  vie  un  triomphe 
éclatant  sur  la  mort;  rendons  cette  mort  vi- 
vifiante en  montrant  toute  la  gloire  qui  l'en- 
vironne. 

Une  des  circonstances  les  plus  frappantes 
dans  cette  existence  que  Ton  ]:>eut  comparer 
à  celle  d'une  belle  fleur,  c'est  sa  brièveté  pour 
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ceux  qui  vivent  dans  le  temps.  Mais  la  Pro- 
vidence sans  fin  considère-t-elle  dans  notre 
vie  le  nombre  d'années,  de  jours  et  d'heures? 
Voyez  cette  femme,  morte,  selon  notre  ex- 
pression, à  la  fleur  de  Tâge  !  Si  son  existence 
a  été  courte,  selon  la  mesure  du  temps,  com- 
l)ien  n'a-t-elle  pas  été  remplie  d'actes  de  ver- 
tu, de  douceur,  de  patience,  de  charité!  Et 
ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'en  peu  d'années 
elle  a  fourni  une  longue  carrière  ;  Brevi  tem- 
pore  explevit  tempora  multa. 

Ce  qui  est  donc  à  considérer  par  les  jeunes 
personnes  auxquelles  ce  livre  est  particulière- 
ment consacré ,  ce  n'est  pas  ce  qu'une  vie  a 
duré,  mais  ce  qui  l'a  remplie.  Il  vient  un  mo- 
ment qui  ne  se  fait  pas  long-temps  attendre, 
où  la  vie  la  plus  prolongée  et  la  vie  la  plus 
courte  deviennent  parfaitement  égales.  En  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue  par  la  pensée,  com- 
ment la  question  se  présente-t-elle  à  Tesprit 
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qui  veut  bien  méditer  sur  les  fins  de  l'homme  ? 
0  vous  qui  avez  lu  ce  livre,  transportez-vous 
un  moment  au  delà  de  la  vie  mortelle,  et  dites, 
en  portant  vos  regards  en  arrière,  ce  que  vous 
voudriez  avoir  été!  Vous,  femmes,  est-ce  le 
sort  de  Sémiramis,  de  Cléopâtre,  d'Agrippine, 
d'Elisabeth  d'Angleterre ,  de  Catherine  d{^ 
Russie ,  ou  bien  celui  d'une  Clo tilde  de  Sa- 
voie, d'une  Elisabeth  de  France,  que  vous  en- 
viez ?  Voudriez-vous  avoir  été  la  fameuse  ma- 
dame Tallien ,  comblée  d'hommages  pour  sa 
beauté,  ou  mademoiselle  de  Sombreuil,  arra- 
chant son  père  aux  bourreaux?  Quelle  gloire 
préférez-vous?  Est-ce  celle  d'une  madame  de 
de  Staël,  proclamée  illustre  par  son  imagina- 
tion et  son  esprit,  ou  celle  de  Marie-Thérèse 
de  France,  prisonnière,  persécutée,  exilée, 
mais  admirée  et  vénérée  du  monde  entier? 
Ambitionnez -vous  la  couronne  d'or  que  l'en- 
thousiasme place  sur  la  tête  de  Coriinie,  au 
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Capitole,  ou  la  modeste  couronne  de  fleurs  je- 
tée sur  le  cercueil  de  cette  Guendaline  Talbot, 
morte  en  son  printemps?  Votre  choix  n'est 
pas  douteux,  me  direz-vous;  vous  préférez  la 
vie  la  plus  vertueuse,  quoique  la  plus  courte, 
quoique  la  plus  remplie  d'amertume,  à  la  vie 
la  plus  longue  et  la  plus  prospère,  si  elle  n'a- 
boutit pas  à  la  vie  éternelle  et  à  la  vénération 
des  hommes. 

Ce  n'est  donc  pas  ici  une  question  de  temps. 
<t  Ce  qui  finit  sitôt,  est  toujours  court  »,  écri- 
vait sainte  Thérèse  à  son  neveu,  pour  le  con- 
soler de  la  mort  de  sa  femme.  Ce  n'est  pas 
non  plus  une  question  de  richesse,  de  jouis- 
sance terrestre,  de  grandeur  et  de  vaine  re- 
nommée :  c'en  est  une  d'éternité,  de  vie  sans 
fin.  Certes,  par  rapport  au  temps  et  à  l'huma- 
nité, le  commun  des  hommes  pourra  préférer 
l'existence  de  Napoléon  à  celle  de  Louis  XVÏ, 
la  longue  vie  et  la  renommée  de  Voltaire  au 
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crucitiement  d'un  ïrapiste  mourant  sur  la 
cendre;  mais  lorsque  tout  est  fini,  quand  le 
tombeau  s'est  fermé  sur  les  deux  objets  à 
comparer,  alors  Toptique  change,  rhorizoïi 
s'étend,  et  Tâme  rectifie  le  jugement  de  la 
faiblesse  humaine  ;  alors  la  mort  du  juste  nous 
apparaît  ce  qu'elle  est;  alors,  la  mort,  c'est  la 
vie. 

Et  voyez  que  plus  le  coup  est  imprévu  et 
terrible,  que  plus  le  rang  est  élevé,  la  situa- 
tion brillante  et  prospère,  l'âge  moins  avancé, 
et  plus  le  sacrifice  est  grand,  et,  par  là  même, 
méritoire.  Que  de  biens,  que  d'avantages,  que 
de  joies,  que  de  prospérités  moissonnées  à  la 
fois  !  Jeunesse,  beauté,  haute  intelligence, 
esprit  distingué,  richesse,  naissance  illustre, 
parents,  enfants,  amis,  louanges  du  monde, 
bénédiction  des  pauvres,  c'est  au  milieu  de 
tous  ces  enchantements  de  la  terre  que  la 
mort  s'est  présentée.  Mais  elle  a  été  prise  en 
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défaut  ;  la  femme  qu'elle  croyait  surprendre 
s'y  était  dès  long-temps  préparée.  Dans  le 
monde  même,  où  son  rang  la  retenait,  elle 
avait  su  s'en  détacher,  comme  un  voyageur 
qui  s'assied  à  un  festin,  mais  prêt  à  partir 
pour  retourner  dans  sa  patrie. 

Adorons  les  décrets  de  la  Providence!  Cette 
femme,  morte  pour  la  terre  à  vingt-deux  ans, 
avait  déjà  accompli  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  qu'elle  devînt  le  plus  parfait  mo- 
dèle des  personnes  de  son  sexe.  Il  semble 
que  ce  soit  pour  elle  que  Bossuet  ait  écrit  cet 
éloge  :  ((  Quel  esprit  fut  jamais  plus  élevé  et 
en  même  temps  plus  docile  !  Sous  un  visage 
riant,  elle  cachait  un  sens  et  un  sérieux  dont 
ceux  qui  s'entretenaient  avec  elle  étaient  sur- 
pris. Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier 
les  plus  grands  secrets.  Fidèle  en  ses  paroles, 
incapable  de  déguisement,  siire  k  ses  amis, 
que  dirai-je  de  sa  libéralité  !  » 
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C'est  d'elle  que  l'on  pouvait  dire  aussi,  avec 
l'Ecclésiaste  :  «  Une  grâce  au  dessus  de 
toute  grâce,  c'est  celle  d'une  femme  sainte  et 
parée  de  pudeur.  » 

Sa  mission  était  donc  finie  ;  elle  se  trouvait 
mûre  pour  Téternité,  cette  femme  pour  qui  le 
nom  d*ange  était  sur  toutes  les  lèvres  (1). 
Dieu  fut  bon  et  miséricordieux  envers  elle  ;  il 
la  frappa,  mais  il  l'appela  à  lui.  Malheureux 
seuls  sont  les  hommes  que  sa  main  frappe 
sans  les  rappeler  ! 

De  quoi  nous  plaindrions-nous?  Sa  plus 
grande  ambition  a  été  satisfaite  ;  elle  est  en- 
trée en  jouissance  de  l'éternité  ;  elle  a  quitté 
les  splendeurs  fragiles  de  la  terre  pour  les 
splendeurs  impérissables  du  ciel;  elle  a  pré- 
cédé les  siens  de  quelques  jours  ;  avant  eux 

(1)  M.  le  duc  de  Sotherland  m'écrivait  que  S.  Ém.  le 
cardinal  Pacca  lui  avait  dit,  en  parlant  de  la  princesse, 
({ue  vraiment  c'était  un  ange  sur  la  terre. 

17 
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elle  est  sortie  de  Texil  pour  la  patrie  à  laquelle 
elle  aspirait.  «  Que  gagnerons-nous  à  un  sur- 
croît de  peu  de  jours,  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianee  ?  Quelques  maux  de  plus  à  voir,  à 
souffrir,  pour  payer  ensuite  à  la  nature  la 
dette  commune  et  inévitable;  suivre  ceux-ci, 
précéder  ceux-là,  pleurer  les  uns,  être  pleuré 
par  les  autres,  et  recevoir  de  nos  successeurs 
le  tribut  de  nos  larmes  que  nous  avions  ap- 
porté à  nos  devanciers.  Tel  est  le  jeu  de  la 
scène  du  monde.  Nous  sortons  du  néant  pour 
vivre;  vivants,  nous  sommes  détruits.  Que 
sommes- nous  ?  Un  songe  inconstant,  un  fan- 
tôme qu'on  ne  peut  saisir,  le  vol  de  l'oiseau 
qui  passe,  le  vaisseau  qui  sillonne  la  mer  et 
ne  laisse  point  de  trace,  la  poussière,  une  va- 
peur, la  rosée  du  matin,  la  fleur  aujourd'hui 
naissante,  aujourd'hui  desséchée,  d 

Nous  avons  voulu  montrer  à  nos  jeunes 
lectrices,  par  cette  touchante  histoire,  com- 
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ment  on  peut  faire  son  salut  dans  le  monde. 
La  vie  de  religion  dans  la  solitude  est  sans 
doute  la  plus  belle,  la  plus  parfaite  que  Ton 
puisse  embrasser  ;  mais  si  on  manque  le  but 
en  y  apportant  l'esprit  du  monde,  on  peut 
l'atteindre  en  apportant  dans  le  monde  l'es- 
prit et  les  vertus  de  la  vie  de  religion.  Écou- 
tons à  ce  sujet  Bossuet,  l'un  de  nos  plus 
grands  orateurs  chrétiens.  Ses  paroles  vont 
nous  donner  le  secret  de  l'existence  de  Guen- 
daline  Talbot,  princesse  Borghèse  (1)  : 

«  Cette  grâce  victorieuse  des  attraits  du 
monde  n'agit  pas  de  la  même  sorte  dans  tous 
les  fidèles.  Il  en  est  qui,  y  vivant  sans  en  être, 
l'ont,  pour  ainsi  dire,  vaincu  dans  son  propre 
champ  de  bataille.  Les  uns,  s'en  arrachant 
tout  à  coup,  n'ont  plus  rien  à  démêler  avec 
lui;  les  autres  sont  toujours  aux  mains,  et 

(1)  Panégyrique  de  saint  Siilpice. 
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gagnent  de  jour  en  jour,  par  un  long  combat, 
ce  que  les  autres  emportent  tout  à  la  fois  par 
une  seule  fuite.  » 

Je  m'estimerai  heureux  et  suffisamment 
récompensé  de  mon  travail,  si  les  jeunes 
personnes  qui  auront  parcouru  ces  pages  se 
sentent  animées  du  noble  désir  d'imiter  le» 
beau  modèle  que  je  leur  ai  offert. 


y^^^a^^ 


im. 
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KXTRAITD  UNE  miOClIUKE  DU  R.  P.  MAIUE-JOSEPH 

DE  GÉRAMli,   SUR  LA  MORT  DE  LA  PRINCESSE 

BORGUÈSE  TALBOT  (1). 

Entrons  dans  cette  église,  qui  se  montre  à 
nous  le  front  ceint  de  noires  draperies  !  Au 
milieu  de  sa  nef  s'élève  un  catafalque  sur  le- 
quel une  bière  est  déposée.  C'est  là  qu'est 
renfermée ,  pour  n'en  plus  sortir  qu'au  der- 
nier jour ,  une  mère  tendre  ,  une  chaste 
épouse,  qui  croyait,  il  y  a  huit  jours  à  peine, 
n'avoir  vu  encore  s'écouler  que  la  moitié  de 
sa  vie  ;  et  huit  jours  ont  suffi  pour  la  jeter 
des  bras  de  ses  enfants  et  de  son  époux  dans 


{{)  Cette  brochure  se  Iroure  chez  Adritîii  F^e  CIcre  ei 
(>,  rue  Cassette,  n.  29,  près  Saint-Sulpicc,  à  Paris. 
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les  bras  glacés  de  la  mort!  Naguère  encore 
elle  se  figurait  qu'un  grand  nombre  de  joies 
lui  étaient  réservées.  En  veillant  sur  le  pudi- 
que sommeil  de  sa  fille,  en  présidant  aux  oc- 
cupations journalières  qu'elle  aimait  à  lui  im- 
poser: ((  Encore  quelques  années,  se  disait- 
<(  elle ,  et  pour  cette  chère  enfant  le  jour  de 
«  l'hymen  sera  venu;  c'est  moi  qui  l'embel- 
«  lirai  ce  jour-là  ;  c'est  moi  qui  parerai  son 
«  front  de  la  couronne  virginale  ;  c'est  moi  qui 
«  la  conduirai  à  l'autel,  et  qui  appellerai  sur 
«  elle  la  bénédiction  du  Dieu  qui  a  béni  mon 
«  union.  »  Ainsi  parlait  cette  mère  déçue,  au 
moment  même  où  la  mort  allait  la  frapper; 
et  soudain,  jour  nuptial,  virginale  couronne, 
tout  s'est  enfui ,  tout  a  disparu  :  aux  pompes 
de  l'hymen  ont  succédé  celles  de  la  mort  ; 
et  c'est  la  jeune  fille  qui  pleure  sur  sa 
mère  ! 


Catholiques  de  l'Angleterre ,  vous  que  le 
souvenir  et  la  renommée  de  ses  vertus  trans- 
portaient d'une  si  sainte  allégresse;  vous  qui, 
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émus ,  à  juste  titre  ,  d'une  joie  toute  chi'é- 
tienne,  aimiez  à  répéter  en  pensant  à  cette 
pieuse  princesse  :  «  Oui ,  notre  terre  est  en- 
core la  terre  des  saints;  »  catholiques  de 
r Angleterre,  après  de  longs  jours  de  tribula- 
tions qui  vous  ont  jadis  attristés,  vous  com- 
menciez enfin  à  renaître  à  la  joie.  Les  temps 
de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth,  temps  d'affliction 
et  de  désolation  catholique ,  ont,  grâce  au 
ciel,  disparu  pour  toujours;  et,  au  milieu  du 
légitime  appui  que  vous  offre  un  pouvoir  dé- 
sormaiséclairé  sur  ses  intérêts  vérital^lcs,  nous 
regardiez  comme  un  nouveau  surcroît  d'allé- 
gresse les  héroïques  vertus  de  la  jeune  prin- 
cesse Borghèse.  Combien  de  fois  les  pieux 
pèlerins,  que  leur  piété  appelait  à  Rome  aux 
pieds  du  Père  commun  des  fidèles,  ne  sont- 
ils  pas  revenus  s'asseoir  au  foyer  domestique, 
et  vous  raconter,  les  yeux  baignés  des  larmes 
de  l'admiration,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grâces 
pieuses,  de  religieuses  convictions,  de  douce 
et  de  sainte  bienfaisance,  dans  votre  illustre 
conqjatriote  !  Un  mot  de  cette  princesse,  un 
de  ses  actes  de  charité  suffisaient  pour  inonder 
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VOS  cœurs  d'une  joie  toute  céleste,  poui'  vous 
prouver  que  TAngleterre  était  toujours  la 
terre  des  enfants  de  Dieu ,  pour  vous  con- 
vaincre que  l'Église,  cette  épouse  bien-aimée 
du  divin  Époux,  n'a  rien  perdu  de  sa  fécon- 
dité primitive.  Mais  maintenant,  que  la  mort 
a  frappé  l'une  de  vos  plus  douces  consolations, 
maintenant  qu'elle  n'est  plus  qu'une  vainc 
cendre,  vous  levez  au  ciel  un  regard  désolé, 
et  vous  vous  plaignez  de  cet  abandon. 

Mais,  que  dis-je?  où  la  douleur  m'entraîne- 
t-elle?  et  pourquoi  ces  paroles  de  deuil? 

Non  ,  non;  catholiques  de  l'Angleterre,  le 
Seigneur  ne  vons  abandonne  pas. 

Non ,  ils  ne  sont  pas  restés  orphelins,  les 
malheureux  que  notre  sainte  princesse  avait 
pris  sous  sa  sauvegarde. 

Non,  ses  parents  éloignés  d'elle,  au  moment 
où  elle  expira,  ne  sont  pas  pour  cela  condam- 
nés à  une  inconsolable  affliction! 

Ses  enfants,  gages  chéris  d'une  chaste  et  pure 
union  ,  n'ont  pas  perdu  tout  entier  ce  trésor 
de  grâces  chrétiennes  et  d'admirables  vertus  ! 

Son  époux  enfin  n'est  point   condamné   à 
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coutinuer  de  parcourir  le  chemin  de  la  vie 
au  milieu  d'un  veuvage  sans  adoucissement. 

Reprenons  des  pensées  plus  justes ,  plus 
chrétiennes,  plus  dignes  de  la  sainte  princesse 
dont  la  mort  a  excité  tant  de  regrets,  causé 
tant  d'angoisses  ,  fait  couler  une  si  grande 
abondance  de  pleurs  ! 

Mais,  pour  cela,  reportons  un  regard  sur 
cette  vie  ,  si  fugitive ,  mais  si  complète  ;  si 
courte  aux  yeux  des  hommes  ,  mais  si  bien 
remplie  aux  yeux  de  l'Éternel.  C'est  la  plé- 
nitude de  cette  vie  féconde  pour  le  royaume 
du  ciel,  qui  condamne  à  tout  jamais  tous  ces 
regrets  et  toutes  nos  plaintes.  Qui  ne  sait  ef- 
fectivement que  la  jeune  princesse  Borghèse 
avait  tiré  de  TEsprit  saint  une  nouvelle  nais- 
sance? Qui  donc  n'est  convaincu  qu'avec  une 
vigilance  admirable  elle  avait  conservé,  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  noble  et  courte  carrière,  la 
régénération  qu'elle  avait  obtenue  par  le  bap- 
tême? Et  qui  n'est  enfin  persuadé  que,  dans 
le  retardement  de  sa  mort ,  il  n*y  aurait  eu 
([u'un  plus  long  délai  à  la  béatitude  étei*nelle 
que   lui  réservait  l'équitable  et  bicid'aisante 
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rémunération  de  son  Dieu!  Eh!  qu'eùt-elle 
gagné  à  prolonger  son  séjour  dans  cette  vallée 
de  larmes  et  de  misères?  Rien,  qu'une  parti- 
cipation plus  longue  à  nos  souffrances  et  à 
nos  douleurs;  rien,  que  de  plus  longs  ennuis, 
qu'une  plus  pénible  attente  des  trésors  cé- 
lestes, que  des  soupirs  plus  fréquents  élancés 
de  son  chaste  cœur  vers  un  séjour  plus  digne 
de  la  posséder.  Suffisamment  épurée  par  les 
courts  instants  qu'elle  a  passés  parmi  nous, 
qu'y  eût-elle  fait  désormais  ?  Acquérir  de  nou- 
veaux titres  à  la  félicité  céleste?  Mais  chré- 
tienne par  excellence,  après  toutes  les  preu- 
ves qu'elle  avait  données  de  son  amour  pour 
le  Seigneur,  cette  jeune  et  sainte  princesse 
ne  devait-elle  pas  tout  espérer  pour  elle?  Pour 
elle,  la  tombe  n'est  plus  un  abîme  où  son  être 
devient  la  proie  d'une  éternelle  dissolution  ; 
c'est  le  berceau  d'une  existence  nouvelle  et 
d'une  glorieuse  transfiguration.  Oui,  et  nous 
ne  pourrions  en  douter,  Jésus-Christ,  cette 
source  de  la  vie,  en  s'unissant  à  la  mort,  lui  a 
été  toute  sa  malédiction  ;  or,  y  a-t-il  une  âme 
au  monde  plus  digne  de  profiter  avec  plus  d'à- 
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boiidance  de  ce  bienfait  de  Notre-Seigiieur  ? 
En  est-il  une  autre  pour  qui  ce  suprême  et 
redoutable  instant  soit  avec  plus  de  vérité  le 
commencement  du  sommeil  qui  charme  les 
déplaisirs  de  la  terre,  un  passage  qui  conduit 
Thomme  à  la  céleste  patrie,  cet  heureux  nau- 
frage qui  le  jette  dans  le  port?  Je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  ces  belles  paroles  de  saint 
Augustin  que  j'ai  déjà  rapportées  ailleurs,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  redire,  parce 
qu'elles  sont  justes,  parce  qu'elles  sont  vraies, 
parce  qu'elles  renferment  un  salutaire  avertis- 
sement, et  qu'elles  semblent  résumer  toute  la 
vie  de  notre  excellente  princesse  :  «  Pour 
mourir  chrétiennement,  dit  l'illustre  évêque 
d'Hippone,  il  ne  suffit  pas,  quand  la  mort  ap- 
proche, de  se  préparer  à  la  mort,  il  faut  y 
avoir  pensé  et  s'y  être  prépai'é  ;  parce  que 
Jésus-Christ,  dont  les  paroles  sont  autant  d'o- 
racles, et  qui,  dans  un  mot,  renferme  les  plus 
profonds  mystères  du  salut,  ne  nous  a  pas  dit  : 
Préparez-vous,  mais  Soyez  prêts.  ^ 

Oui,  elle  ne  se  prépara  points  mais  elle  fut 
prête,  cette  jeune  et  sahite  fenime,  qui,  tant 
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que  dura  sa  vie,  avait  sans  cesse  marché  en 
présence  de  la  mort.  Elle  fut  prête  quand  le 
Seigneur  l'appela  ;  elle  se  présenta  avec  un 
ferme  espoir  à  son  tribunal  redoutable:  car 
là  comme  partout,  en  ce  moment  comme  tou- 
jours, elle  venait,  ô  mon  Dieu!  pour  obéir  à 
votre  volonté. 

Pour  nous,  qu'elle  a  laissés  aux  prises  avec 
les  luttes  de  cette  vie,  mais  à  qui  sa  mort  toute 
chrétienne  nous  apprend  à  les  braver  ;  pour 
nous,  il  y  a  dans  cette  lin  glorieuse  plus  de 
causes  de  consolation  que  de  motifs  de  tris- 
tesse. Cette  perte  n'en  est  pas  une  ;  car  nous  y 
avons  gagné  une  protectrice  dans  le  ciel,  une 
médiatrice  de  plus  auprès  du  Juge  suprême. 

Réjouissez-vous  donc  ,  vous  tous  qui  avez 
pleuré  quand  retentit  jusqu'à  vous  la  nouvelle 
de  cette  mort  !  Anglais  cathohques,  réjouissez- 
vous  ;  car,  aujourd'hui  comme  autrefois,  votre 
île  donne  au  ciel  de  nouveaux  habitants  !  Voici 
une  âme  qui  vous  chérit ,  et  qui,  prosternée 
aux  pieds  de  la  toute-puissance  divine,  obtient 
pour  vous  les  dons  et  les  grâces  dont  vous 
avez  besoin  pour  persévérer  dans  la  sainte  foi 
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de  vos  pères,  pour  mériter  par  vos  vertus  une 
place  auprès  de  la  sainte  princesse  qui  a  reçu 
le  jour  parmi  vous. 

Réjouissez-vous,  infortunés,  dont  sa  main 
généreuse  a  si  souvent  séché  les  larmes!  vous 
n'aviez  ici-bas  qu'une  faible  femme  pour  vous 
secourir;  une  femme,  il  est  vrai,  dont  l'opu- 
lence était  consacrée  à  soulager  vos  misères, 
mais  qui  n'y  pouvait  apporter  que  des  secours 
temporels;  vous  avez  maintenant  une  bienfai- 
trice bien  autrement  puissante  :  ce  ne  sont 
plus  les  maux  du  corps  auxquels  elle  pourvoit, 
c'est  aux  inlîrmités  de  votre  âme ,  c'est  aux 
ennuis  du  cœur ,  aux  maladies  de  l'esprit,  à 
toutes  ces  misères  morales  bien  autrement  fu- 
nestes que  les  calamités  physiques  :  car  celles- 
ci  n'altèrent  et  ne  détruisent  qu'une  vie  fugi- 
tive et  périssable,  tandis  que  celles-là  vous 
arrachent  une  éternité  de  bonheur.  C'est  à 
r épouvantable  choléra  étemel  que  la  main  de 
la  princesse  peut  vous  arracher. 

Réjouissez-vous  aussi,  chers  et  tendres  pa- 
rents de  cette  jeune  sainte!  réjouissez-vous! 
car  celle  que  vous  ainiiez  L>;oiite  une  félicité 
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sans  altération ,  sans  vicissitude  et  sans  fin. 
Avec  quel  plaisir  ne  vous  seriez-vous  pas  im- 
molés vous-mêmes,  et  n'auriez-vous  pas  sa- 
crifié tous  vos  biens  pour  accroître  sa  prospé- 
rité ?  Et  voilà  que  le  Seigneur,  sans  exiger  de 
vous  d'autre  sacrifice  qu'une  courte  séparation, 
comble  et  surpasse  même  vos  désirs  les  plus 
ardents. 

Jeunes  enfants,  chastes  et  doux  garants  de 
l'union  la  plus  pure,  réjouissez-vous  à  votre 
tour!  car  votre  mère,  du  haut  du  ciel,  veille 
désormais  sur  vous.  Que  pouvait-elle  pour  vous 
sur  la  terre?  Vous  instruire,  vous  exhorter, 
vous  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus, 
et  prier  le  Seigneur  de  vous  les  accorder;  mais 
elle  va  maintenant  vous  les  obtenir,  répandre 
à  grands  flots  sur  vous  les  grâces  divines,  et 
vous  transporter  au  but  qu'elle  ne  pouvait  que 
vous  indiquer  (1). 


(1)  Il  paraît  que  les  enfants  de  la  princesse  n'étaient  pas 
encore  morts  lorsque  le  R.  P.  de  Géranib  a  écrit  la  bro- 
chure dont  nous  donnons  cet  extrait. 


NOTES 


(a)  Va  famille  Talbot  remonte  aux  Talbot,  ba- 
rons de  Cleuville  au  pays  de  Caux  (  1  )  ;  elle  est  par 
conséquent  plus  ancienne  que  Guillaume -le-Con- 
quérant  au  onzième  siècle. 

La  terre  domainiale  de  cette  maison  se  trouve 
portée  au  registre  des  fiefs  créés  par  le  vainqueur 
de  la  Normandie. 

Nous  ferons  ici  mention  de  quelifues  uns  des 
plus  illustres  ancêtres  de  la  princesse  Borghèse. 

Hugues  Talbot  fut,  suivant  Dugdale  (2),  frère 
de  Geoffroy  Talbot,  qui  donna  à  l'église  de  Saint- 
André  et  à  Gandulphe,  évêque  de  Rochester,  la 
moitié  de  sa  terre  de  Wrotcli  au  pays  de  Kent,  ce 
qui  fut  confirmé  par  le  roi  Henri  l«^  Geoffroy 
suivit  le  parti  de  l'impératrice  Mahaut,  légitime 
héritière  de  la  couronne  d'Angleterre,  contre  le 
roi  Etienne.  Hugues  Talbot  fit  plusieurs  donations 


(1)  Histoire  généalogique  et  chronologique  de  France,  t.  VII, 
p.  86. 

(2)  Dugdale's  Baronage  ol  Kngland,  l.  i,  p.  3i:i. 
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à  Tabbaye  du  Bec,  où  il  se  fit  même  religieux, 
après  avoir  eu  plusieurs  enfants.  Gilbert  Talbot,  III'' 
du  nom,  seigneur  d'Escheleswell,  se  lit  connaître 
sous  le  règne  d'Edouard  II;  s'étant  joint  avec 
Thomas,  comte  de  Lancastre,  pour  chasser  ceux 
qui  abusaient  du  gouvernement  de  l'état,  le  roi 
Edouard  III  le  fit  son  chambellan  et  le  combla  de 
bienfaits.  Son  fils,  Richard  Talbot,  IV«  du  nom,  sei- 
gneur de  Goderich,  au  comté  d'Herford,  assista  en 
qualité  de  pair,  ainsi  que  son  père,  à  tous  les  par- 
lements convoqués  par  le  roi  ;  il  fut  grand-maître 
du  palais  sous  Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  et  sa 
femme  était  Elisabeth  Comyn,  dame  de  Goderich, 
sœur  et  héritière  de  Jean  Comyn,  seigneur  de 
Badenagh  en  Ecosse.  Gilbert  Talbot,  IV»  du  nom, 
eut  pour  femme  Péronelle  Le  Bouteiller,  fille  de 
Jacques  Le  Bouteiller  (ou  Butler),  comte  d'Or- 
mond . 

Gilbert  Talbot,  V'  du  nom,  baron  d'Irchenfield  et 
de  Blackenere,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
eut  deux  femmes  :  sa  première  était  Jeanne  d'An- 
gleterre, fille  de  Thomas  d'Angleterre ,  duc  de 
Glocester  et  de  Buckingham,  connétable  d'Angle- 
terre, et  de  Éléonore  de  Bohun  ;  sa  seconde  femme 
fut  Béatrice  de  Portugal,  veuve  de  Thomas,  comte 
d'Arondel  et  fille  naturelle  de  Jean  h%  roi  de 
Portugal, 

Les  barons  Talbot  furent  appelés  au  parlement 
dès  l'an  î33î,  et  créés  comtes  des  Shrewsbury  en 
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1441.  Les  annales  de  cette  famille  mentionnent 
avec  distinction  Jean  Talbot,  comte  de  Shrewsbury 
et  de  Watterford,  un  des  plus  fameux  guerriers  de 
son  temps  ;  son  grand  courage  l'avait  fait  nommer 
V  Achille  de  F  Angleterre.  Il  était  chevalier  de  la 
Jarretière  ;  il  fut  maréchal  de  France,  vice  roi  d'Ir- 
lande, et  pair  du  parlement  sous  Henri  IV,  roi 
d'Angleterre  en  1410.  11  se  montra  grand  guerrier, 
particulièrement  en  soumettant  l'Irlande  à  l'obéis- 
sance de  Henri  V,  qui  l'y  avait  envoyé  en  qualité 
de  son  lieutenant-général,  au  commencement  de 
son  règne  ;  il  lui  en  donna  ensuite  le  gouvernement . 
Étant  passé  en  France  avec  l'armée  anglaise,  en 
1417,  il  se  trouva  avec  le  duc  d'Excester  au  siège 
de  Caen  et  à  celui  de  Rouen  ;  les  années  suivantes 
il  servait  sous  le  duc  de  Bedford,  et  se  montra 
formidable  aux  Français  ;  il  commanda  les  troupes 
qui  allèrent  au  pays  du  Maine  au  secours  du  comte 
de  Suffolk ,  et  avec  lesquelles  il  recouvra  la  ville 
d'Alençon  en  1428;  ensuite,  s'étant  rendu  maître 
de  Pontoise,  il  alla  au  siège  d'Orléans,  conduit  par 
le  comte  de  Salisbury.  De  là  il  se  dirigea  sur  Melun 
qu'il  fortifia  ;  il  s'empara  de  Laval  après  avoir 
combattu  avec  courage  à  la  journée  de  Patal,  dans 
la  Beauce.  Il  y  fut  fait  prisonnier;  ayant  été  déli- 
vré, il  vint  rejoindre  à  Paris  le  duc  de  Bedford,  et 
prit  d'assaut  Beaumont  sur  Oise.  Il  passa  en  Ir- 
lande où  ses  affaires  l'appelaient;  ensuite  il  retourna 
en  France  où  il  lit  la  guerre  avec  succès.  Toutes 

18 
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ces  actions  lui  méritèrent,  de  la  part  du  roi  d'An- 
gleterre, la  dignité  de  maréchal  de  France,  dont 
il  fut  revêtu  eu  1438.  Dans  la  même  année  il  reçut 
de  ce  prince  le  comté  de  Shrewsbury ,  pour  lui 
et  ses  descendants.  Il  fut  nommé  aussi  ambassa- 
deur pour  traiter  delà  paix  avec  le  roi  Charles  VJl, 
en  1443.  Étant  revenu  en  Angleterre,  il  fut  ho- 
noré de  la  dignité  de  sénéchal  ou  stcivart  du 
royaume.  Il  eut  aussi  la  baronnie  de  Dungarven, 
et  la  ville  de  Watterford  avec  le  titre  de  Comté. 
De  retour  en  France,  il  y  fut  tué  par  un  boulet, 
avec  un  de  ses  enfants,  le  17  juillet  1453,  dans  une 
mêlée  avec  les  Français,  devant  la  ville  de  Castelhm. 
Sa  mort  fit  perdre  aux  Anglais  tout  ce  qu'ils 
possédaient  dans  la  Guyenne,  et  ils  furent  aussi 
entièrement  chassés  du  royaume.  Cet  illustre  per- 
sonnage joignait  aux  talents  de  grand  capitaine 
les  vertus  d'un  chrétien  et  les  qualités  d'un  bon 
citoyen. 

Un  digne  héritier  de  ses  vertus  et  de  sa  gloire 
fut  le  comte  Charles  Talbot,  depuis  duc  de  Shrews- 
bury qui  reçut  ce  nom  de  Charles ^11,  son  parrain. 
Il  porta  l'épée  de  l'État  au  couronnement  de 
Jacques  II,  qui  l'honora  particulièrement  de  sa 
confiance  et  le  créa  grand  chambellan  et  colonel  de 
la  cavalerie  ;  il  quitta  le  service  de  ce  prince  et 
passa. en  Hollande  en  1G80.  11  offrit  ses  services 
au  prince  d'Orange,  depuis  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Ce  prince,  monté  sur  le  trône,  le  fit  cheva- 
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lier  de  Tordre  de  la  Jarretière,  le  créa  duc  de 
Slirewsbury  et  marquis  d'Alton;  mais,  étant  mort 
sans  laisser  de  postérité  mâle,  le  titre  de  duc  fut 
éteint ,  et  celui  de  premier  comte  d'Angleterre 
passa  à  son  cousin,  duquel  le  comte  actuel  est  le 
second  petit-lils.  Ce  prince  le  créa  aussi  secrétaire 
d'État,  et  le  délégua,  en  son  absence,  comme  lord 
régent  du  royaume.  La  reine  Anne  le  fit  membre 
du  conseil  privé,  grand- chambellan  de  sa  cour,  et 
l'envoya  ambassadeur  extraordinaire  en  France , 
le  5  décembre  1712,  pour  conclure  la  paix  entre 
les  deux  cours,  et  pour  traiter  de  la  paix  générale 
avec  l'empereur  d'Allemagne  et  la  Hollande.  Il 
fut  élu,  le  25  septembre  1713,  vice-roi  d'Irlande, 
et  ouvrit  la  session  du  parlement  le  25  novembre. 
La  reine,  étant  à  son  lit  de  mort,  le  fit  grand 
trésorier  d'Angleterre,  de  sorte  que  dans  la  même 
personne  on  vit  réunis  trois  grands  emplois  qui 
avaient  été  jusqu'alors  séparés,  ce  qui  était  sans 
exemple.  Il  fut  aussi  un  des  seigneurs  destinés 
par  Georges  I«»  à  gouverner  l'État  jusqu'à  son  re- 
tour de  Hanovre.  La  maison  royale  de  Hanovre 
dut  beaucoup  au  duc  de  Shrew^sbury,  car  il  fut 
toujours  son  principal  appui.  Il  était  la  personne 
qui,  sous  tous  les  rapports,  par  ses  rares  et  grandes 
qualités,  exerçait  la  plus  haute  influence  en  An- 
gleterre. 

Un  nom  digne  d'être  rappelé  est  celui  de  Jean 
Talbot  II,  qui  fut  tué  dans  la  bataille  de  Northam- 
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pton  avec  Christophe  son  frère,  en  combattant  avec 
courage  pour  les  intérêts  de  Lancastre.  Il  est  en- 
seveli dans  le  Prieuré  de  Wirksop ,  dans  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame;  on  y  lit  cette  épitaphe  (1)  : 
Johannes  de  Talbot  comltls  salopiœ  secandl,  et 
rcglo  sangainl  (de  sang  royal)  dacentls  orlglnem. 
Qui  Henrlco  regl  fu/issimus  Bello  apudNorthampto- 
num  gesto  ante  signa  Strenae  pagnans ,  honcita 
morte  occidit  die  decimo  Julii  anno  Domini  nostri 
Jesii  Ch7Hsti  Mcccchx  cujus  animœ  propitietur  Deus, 
Amen. 

Georges  Talbot,  comte  de  Shrewsbury  et  cheva- 
lier de  l'ordre  de  la  Jarretière,  est  loué  pour  sa 
sagesse  et  pour  sa  prudence.  Henri  VII  le  fit  entrer 
dans  son  conseil  et  lui  donna  le  commandement 
des  troupes  qu'il  envoya  à  l'empereur  Maximilien. 
Le  roi  Henri  VIII  l'employa  à  diverses  négociations 
dont  il  s'acquitta  avec  honneur.  Il  mourut  le 
26  juillet  1541.  Sa  femme  était  Anne  deHastings, 
fille  de  Guillaume  de  Hastings,  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  et  de  Catherine  de  Neville. 

Georges  Talbot,  II'-"  du  nom,  fut  comte  de  Shrews- 
bury ,  comte  maréchal  d'Angleterre ,  baron  de 
Lestrange,  de  Blackenere,  de  Comyn,  de  Bade- 
nagh  et  de  Furnival  ;  il  était  encore  jeune  lorsque 


(1)  ïhe  Baronage  of  Eugland,  or  Historical  of  the  lives,  and 
most  mémorable  actions  of  our  english  nobility.  Vol.  I,  p.  351. 
By  William  Dugdale.  Norroy  king  of  arms. 


—  279  ->- 

son  père  l'envoya  avec  trois  mille  hommes  en 
Ecosse,  au  secours  du  comte  de  Northumberland. 
Lorsque  la  reine  Marie  Stuart  fut  arrêtée  prison- 
nière, la  reine  d'Angleterre  lui  en  confia  la  garde  ; 
il  montra  beaucoup  d'égards  et  de  respect  pour 
elle;  il  fut  aussi  honoré  de  la  charge  de  comte 
maréchal  d'Angleterre  après  la  mort  de  Thomas 
de  Northfolk.  Les  plus  grandes  louanges  que  lui 
donne  un  auteur  contemporain  sont  d'avoir  résisté, 
pendant  quinze  ans,  avec  force  et  prudence,  aux 
violences,  pièges  et  attentats  que  sa  seconde  femme 
dressa  contre  sa  vie.  Sa  première  femme  fut  Ger- 
trude  Manors,  fille  de  Thomas  Manors ,  comte  de 
Rutland  et  d'Éléonore  de  Paston. 

Il  faut  aussi  foire  mention  de  François  Talbot, 
nonmié  au  parlement,  parmi  les  barons,  le  17  fé- 
vrier 1500.  11  fut  fait  lieutenant  du  roi  et  envoyé 
en  Ecosse  avec  quinze  mille  hommes  contre  les 
Almains  Français  et  Écossais,  alors  insurgés  pour 
secourir  Padington  alors  assiégé.  11  fut  ensuite  créé 
membre  du  conseil  privé  de  la  reine  ;  dans  le  par- 
lement il  fut  le  seul,  parmi  les  pairs,  ainsi  que  le 
vicomte  de  Montagu ,  qui  s'opposa  au  bill  pour 
l'abolition  de  la  primauté  du  Pape  et  la  réforme 
de  la  religion  (1).  L'histoire  nous  fait  connaître 
aussi  un  Gilbert  Talbot  ayant  le  titre  de  duc.  11  fut 
chevalier  de  l'ordre  de   la  Jarretière   et  envoyé, 

(I)  Dugdalc's  Baronage  olEngland,  \>.  55r». 
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comme  ambassadeur,  en  France  par  la  reine  Eli- 
sabeth en  1596  ;  enfin  goiivernenr  de  Calais. 

Les  annales  de  cette  famille,  si  fécondes  en  grands 
hommes  de  tout  genre,' nous  citent  encore  deux 
saints  ;  l'un  est  saint  Laurent  O'Tool,  archevêque 
de  Dublin  dans  le  XII*^  siècle  ;  l'autre,  saint 
Thomas  de  Cantorbéry;  son  nom  était  Thomas 
Québec.  H  fut  un  grand  homme  d'État  et  chance- 
lier de  la  cour  de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre,  au- 
quel il  se  rendit  très  utile.  Devenu  archevêque  il 
soutint  les  privilèges  et  la  liberté  de  l'église  contre 
le  prince,  et  avec  tant  de  zèle  et  de  courage  que  le 
roi,  désespérant  de  pouvoir  vaincre  son  inflexibi- 
lité, dans  un  premier  mouvement  de  colère,  té- 
moigna le  désir  de  sa  mort,  ce  que  ses  courtisans 
exécutèrent  à  l'instant  même  dans  l'archevêché.  Il 
fut  mis  au  nombre  des  glorieux  martyrs  qui  ont 
donné  leur  vie  pour  la  foi,  et  il  fut  canonisé  par 
le  souverain  Pontife,  Alexandre  III,  sous  le  nom 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

Quant  à  ce  que  nous  avons  dit  au  premier  cha- 
pitre sur  la  descendance  du  père  de  la  princesse 
Borghèse,  des  familles  royales  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Irlande,  d'Ecosse  et  de  Galles,  nous  en 
avons  la  preuve  dans  les  historiens  (1)  et  les  gé- 
néalogistes (2). 

(1)  Hume,  Histoire  des  Plantagenets ,  vol.  ï  ,  p.  237,  336, 
354,  364,  498,  550;  YOl.  II,  p.  10,  75,  173. 

(2)  Dugdale's  Baronage  ot'England.  —  Lodge's  Peerage  of 
England.  — Collin's  Baronage  of  England. 
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Richard,  lord  Talbot  (le  père  du  célèbre  Jean 
Talbot  1«%  comte  de  Shrewsbury,  dont  nous  avons 
déjà  parlé),  épousa  Elisabeth  Comyn,  fille  de  Jean 
Comyn  de  Badenagh.  Jeanne,  fille  et  fortuitement 
e\ientuaUy  cohéritière  de  Guillaume  de  Valence, 
comte  de  Pembroke.  Guillaume  de  Valence  était 
le  fils  de  Hugues  le  Brun ,  comte  de  Marche  en 
France  et  descendant  de  la  famille  royale.  Cette 
filiation  là  se  trouve  aussi  dans  fart  de  vérifier  les 
dates  (1).  La  mère  de  Guillaume  était,  lorsqu'elle 
se  maria  au  comte  de  Hugues,  veuve  du  roi  Jean 
d'Angleterre,  et  Guillaume  étant  par  conséquent 
frère  naturel  de  Henri  HI;  Guillaume,  comte  de 
Pembroke,  épousa  Jeanne,  fille  et  héritière  de 
Warine  de  Montchensy  (en  latin  de  Monte  Cassino), 
par  Jeanne  sa  femme,  seconde  fille  et  accidentelle- 
ment cohéritière  de  Guillaume  Marshal ,  comte  de 
Pembroke,  par  Isabelle  de  Clare,  fille  unique  du 
célèbre  Richard  Clare  (Strongbow),  comte  de 
Pembroke,  le  conquérant  de  l'Irlande,  et  lord  de 
Leinster.  La  femme  de  Strongbow  (la  mère  d'Isa- 
belle) était  Eve,  fille  de  Dermot,  Mac  Murrogh, 
dernier  roi  de  Leinster,  et  Mac  Murrogh  était  le 
chef  d'une  des  cinq  maisons  royales  d'Irlande  ;  de 
là  les  généalogistes  déduisent  la  descendance  de 
lord  Shrewsbury  des  familles  royales  de  France  et 
d'Irlande. 

(I)  Chronologie  historique  d'Angleterre,  vol.  I,  p.  «ii. 


Par  cette  alliance,  Richard  Talbot  devint  comte 
palatin  de  Wexford,  et  au  partage  de  Leinster, 
entre  les  cinq  filles  de  Guillaume  Marshal  et  Isa- 
belle Clare,  chaque  fille  obtint  un  comté  palatin. 
La  mère  de  Jean  Comyn  (qui  épousa  Richard,  lord 
Talbot)  était  la  fille  de  Jean  Baliol  et  tante  de  Jean, 
roi  d'Ecosse,  et  cohéritière  de  Alan,  lord  de  Gal- 
loway,  et  par  elle  était  père  de  Jeanne;  la  femme 
de  Alan  était  Marguerite  (la  mère  de  Duorguill), 
fille  aînée  et  cohéritière  de  David,  comte  de  Hun- 
tington ,  troisième  fils  de  Henri,  prince  d'Ecosse, 
fils  aîné  de  David,  roi  des  Ecossais.  Par  cette  des- 
cendance, lord  Shrewsbury  descend  en  droite  ligne 
de  la  famille  royale  d'Ecosse,  et,  par  eux,  des  rois 
Saxons  d'Angleterre. 

Gilbert,  lord  Talbot,  le  père  de  Richard,  épousa 
Petronille,  fille  de  Jacques  1«%  comte  d'Ormond, 
par  Éléonore ,  fille  de  Onuphre  de  Bohun,  comte 
de  llereford,  par  la  princesse  Elisabeth,  fille  ca- 
dette du  roi  Edward  P^  Voilà  la  descendance  des 
rois  de  France,  d'Irlande,  d'Ecosse  et  d'Angle- 
terre :  Gilbert  Talbot- le -Grand,  grand  père  du 
comte  susdit,  épousa  Gundelinde ,  fille  de  Rhes  de 
Griffeth,  prince  de  Galles  au  douzième  siècle  (1). 
Son  mari  quitta  ses  anciennes  armes,  qui  étaient 
bande  d'argent  et  de  gueule  de  dix  pièces,   pour 


(1)  Histoire  généalogique  de  France,  par  le  P.  Anselme 
t.VII,  p.  87. 
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prendre  celles  de  sa  femme,  qui  sont  de  gueules 
de  lion  d'or  à  une  bordure  de  même,  et  leur  pos- 
térité les  a  conservées. 

La  descendance  de  lord  Shrewsbury  de  Charle- 
magne  est  mêlée  à  celle  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Jean  P%  comte  de  Shrewsbury, 
épousa  Maud  Neville,  lady  Furnival,  fille  et  héri- 
tière de  Thomas  Neville,  lord  Furnival,  par  Jeanne, 
lady  Furnival,  fille  et  héritière  de  Guillaume  Fur- 
nival, lord  Furnival,  fils  de  Thomas,  lord  Furni- 
val, lils  d'un  autre  Thomas,  lord  Furnival,  par 
Jeanne,  fille  aînée  et  cohéritière  de  Théobald,  lord 
Verdon.  Théobald,  lord  Verdon,  était  le  fils  de 
Jean,  lord  Verdon,  fils  (par  le  second  mariage)  de 
Théobald,  premier  des  Butler  d'Irlande,  par  Rosa 
de  Verdon,  fille  unique  et  héritière  de  Nicolas  de 
Verdon  qui  fut  constitué  lord  grand-sénéchal  d'Ir- 
lande, par  Henri  II  d'Angleterre,  après  la  con- 
quête de  ce  pays.  Ainsi,  les  ancêtres  de  lord 
Shrewsbury  eurent  droit  au  titre  de  grand-séné- 
chal. Théobald,  le  dernier  lord  Verdon  (le  père  de 
Jeanne  lady  Furnival),  épousa  Marguerite,  fille  et 
cohéritière  de  Gilbert  de  Lacy,  lord  de  Meath  et 
grand-connétable  d'Irlande,  fils  et  successeur  de 
Hugues  de  Lacy,  conquérant  de  Meath  sous 
Henri  II  d'Angleterre.  Telle  est  la  descendance  de 
cette  maison;  peu  de  ftimilles  offrent,  dans  leur 
généalogie,  des  noms  aussi  nobles  et  aussi  illustres. 

M.    Flaming,   un  des    premiers    généalogistes 
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d'Angleterre  et  avocat  à  la  chambre  des  pairs  de 
ce  royaume,  est  à  même  de  constater  l'authenti- 
cité de  tous  ces  faits. 


(b).  Dans  l'antiquité  chrétienne  on  ne  trouve 
qu'une  seule  personne  qui  ait  porté  le  nom  de  Guen- 
daline;  ce  fut  sainte  Gandcllndc  dont  parlent  les 
Bollandistes  (1).  Elle  était  fille  du  prince  Adalbert 
en  Allemagne,  et  nièce  de  sainte  Odilie. 

Dans  la  seconde  partie  des  Antiquités  des  Vos- 
ges (2),  il  est  dit  que  son  père  fit  raser  une  vieille 
ruine  du  château  de  la  Brische ,  dans  l'enceinte  de 
Strasbourg,  de  laquelle  il  bâtit  et  fonda  une  église 
canoniale  sous  le  titre  de  Saint-Etienne,  pour  trente 
dames  et  quatre  chanoines,  qu^il  dota  de  grands 
revenus  et  d'images,  en  laquelle  sainte  Attala  sa 
fille  aînée,  ayant  été  pieusement  instruite  en  la  re- 
ligion sous  la  discipline  de  sainte  Odilie  à  Hochbourg, 
fut  établie  première  abbesse.  Sa  sœur,  sainte  Gun- 
delinde,  fut  aussi  abbesse  à  Nieder-Munster,  en  Bas- 
Mou  tier,  et  sainte  Eugénie.  Son  autre  sœur  eût  le 
même  titre  à  Hochbourg. 

Le  P.  Bucelin,  dans  son  ouvrage  (3),  affirme 
aussi  que  sainte  Gundelinde  fut  abbesse  de  ce  mo- 


(1)  Tome  III,  p.  237,  :258. 

(2)  Livre  IV,  chap.  xiii. 

(3)  Bucelinum  in  Germania  topo-chrono-stenimato-graficœ. 
Parte  ii,  p.  242. 
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nastère,  mais  il  n'est  pas  d'accord  sur  le  titre  de 
son  père,  car  il  le  nomme  duc,  Ula  Adalberti  duels 
filia  facrlt,  elle  (Gundelinde)  fut  fille  du  duc  Adal- 
bert.  Du  reste,  cette  différence  de  titre  n'empêche 
point  que  se  soit  la  même  Gundelinde  dont  il  est 
parlé  dans  les  Bollandistes  et  ailleurs  (1). 

A  ce  qu'il  paraît,  cette  sainte  vivait  à  peu  près 
vers  le  Yll^  siècle,  puisqu'on  trouve  dans  les  vieilles 
annales  que  sa  tante,  sainte  Odilie,  était  parvenue 
à  l'âge  de  cent  trois  ans,  tandis  qu'un  autre  docu- 
ment prouve  qu'elle  vivait  encore  en  l'année  troi- 
sième du  roi  Pépin.  Et  comme  elle  ne  vivait  plus 
au  régne  de  Charlemagne,  on  peut  en  conclure 
qu'elle  mourut  l'an  740  environ.  Sainte  Gundelinde 
est  la  seule  sainte  de  ce  nom  qu'on  connaisse  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'à  présent. 

{c).  La  famille  de  Marc- Antoine  Borghèse,  prince 
de  Sulmone,  est  originaire  de  Sienne  en  Toscane  ;  il 
paraît  qu'elle  est  fort  ancienne.  On  lit  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris ,  dans  un  petit  manuscrit 
ayant  pour  titre  ;  gli  Aldobrandlnij  que  cette  mai- 
son se  regarde  comme  issue  du  premier  chrétien 
romain  établi  à  Florence. 

Ce  manuscrit  rapporte,  qu'en  1063,  un  Pierre 
Aldobrandini,  surnommé  Igncus  cardlnalis^  R,  de 


(1)  Codice,  ms.  Collegii  Claromontani.  Parisi,  Soc.  Jesu  in 
vita  S.  Odilia;. 
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Vallonibreuse  de  Saint-Jean  Gualbert,  «  fut  choisi 
«  pour  subir  l'épreuve  du  feu,  que  les  Florentins 
«  avaient  demandée  comme  réponse  à  une  accu- 
«  sation  des  moines  soulevés  contre  Pierre  de 
«  de  Pavie,  évêque  de  Florence,  qu'ils  traitaient 
«  d'hérétique  et  de  simoniaque.  Le  mercredi  de  lu 
«  première  semaine  de  carême ,  on  dressa  deux 
«  bûchers  de  bois  sec,  séparés  par  un  petit  sentier 
«  large  d'une  coudée.  Aldobrandini  ayant  dit  la 
«  messe,  prit  une  croix  d'une  main  et  son  mouchoir 
«  de  l'autre,  s'avança  les  pieds  nus  dans  le  sentier 
«  couvert  de  charbons  ardents,  sur  une  longueur 
«  de  dix  pieds,  marchant  à  petits  pas  entre  les  deux 
«  bûchers  allumés.  Les  moines  et  le  peuple,  pen- 
«  dantce  temps,  chantaient  les  litanies.  Son  mou- 
«  choir  étant  tombé  il  retourna  pour  le  reprendre 
«  et  le  rapporta  blanc  et  entier  comme  il  était.  » 
Ce  fait,  selon  le  manuscrit,  est  attesté  par  le  pape 
Victor  in.  Aldobrandini,  ramené  en  triomphe,  futde- 
puis  abbé  deVallombreuse,  ensuite  cardinal  de  la  créa- 
tion de  Grégoire  YII,  etévéque  d'Albano  en  1073. 
Plusieurs  historiens  nomment  encore  un  xVldo- 
brandini  Ottobuoni,  qui  a  vécu  à  Sienne  en  1256, 
et  ils  en  parlent  comme  d'un  homme  d'un  très 
grand  mérite,  qui  fut  envoyé  pour  traiter  des  affaires 
à  l'empereur  Charles  Y,  après  la  prise  de  Tunis,  et 
il  eut  l'adresse  de  disposer  ce  monarque  en  faveur 
des  Florentins  (1). 

(1)  Pignotti,  Istoria  di  Toscana  e  délie  Guerre  cou  i  Pisaui, 
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L'académie  de  la  Crusca  cite  la  traduction  du 
Traité  de  médecine  de  maestro  Aldobrandini,  écrite 
en  1310.  Charles,  Cosme  et  Thomas  Aldobrandini, 
ont  laissé  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits 
sur  tous  les  genres  de  science  et  de  lettres  ;  ainsi 
qu'un  Antoine,  un  Baldassar,  un  Bernardino,  un  Do- 
minique-Antoine,  un  Galgano,  un  Ludovico,  un 
Nicolo,  et  bien  d'autres,  d'entre  les  Borghèse,  ont 
publié  des  ouvrages  extrêmement  savants.  Une 
dame  Flaminie  Borghèse,  fut  un  poète  d'un  grand 
mérite,  un  Diomète  a  été  mis  au  nombre  des  hommes 
les  plus  savants  d'Italie. 

Le  cardinal  Pierre  Aldobrandini  lit  restituer  Fer- 
rare  au  Saint-Siège  sans  répandre  de  sang  ;  ferro 
incrucnta^  comme  on  lit  dans  une  inscription,  ou 
bien  incraento  prorsas  l'ictoriciy  ainsi  qu'on  lit  sur 
un  marbre  à  la  porte  de  cette  ville.  Sur  la  njédaille 
frappée  en  cette  circonstance  pour  l'entrée  pacifique 
et  triomphante  du  cardinal,  Ferrariae  et  aniversa 
Italia  legatus,  on  lit:  Hocvirtatis  opus.  Pour  une  si 
heureuse  expédition ,  des  actions  de  grâces  sont 
rendus  chaque  années  à  Dieu  par  le  sénat  et  le 
peuple  romain,  qui,  lui  aussi,  fit  fçapper  une  mé- 
daille catégorique  et  poser  une  inscription  très  ho- 
norable dans  la  belle  église  de  l'Aracœli,  à  Rome, 
sur  le  Capitole. 


lib.  ni,  eap.  iv,  p.  87,  88.  —  Giov.  Villani  Ist.,  lib.  VI 
cap.  Lxiv. 
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On  fait  aussi  honorable  mention  d'un  Sylvestre 
Aldobrandini,  né  à  Florence  en  1499.  Il  fut  un  grand 
lettré,  poète  élégant  et  célèbre  jurisconsulte.  Il  eût 
une  grande  part  aux  événements  de  1527,  et  après 
avoir  rempli  les  plus  belles  fonctions  de  l'état,  il  fut 
élu,  dans  sa  patrie,  premier  chancelier  délie  refor- 
maglonl  (1).  Il  renonça  à  cette  place,  mais  on  l'élut 
de  nouveau,  pour  ne  pas  diminuer  (comme  s'exprime 
leVarchi),  la  réputation  di  c/aetsaggio,  de  ce  sage. 
Dès  que  Florence  tomba  de  nouveau  sous  la  domi- 
nation de  Médicis,  il  parcourut  beaucoup  de  villes 
de  la  Romagna,  en  qualité  de  juge,  jusqu'à  ce  que 
le  pontife  Paul  III,  l'eut  créé  son  avocat  consisto- 
rial.  Il  eut  pour  femme  Elisabeth  Deti,  noble  dame 
Florentine,  et  il  en  eut  plusieurs  enfants  tous  illus- 
tres, parmi  lesquels  Hippolyte,  qui  naquit  à  Fano 
et  qui  occupa  le  siège  pontifical  sous  le  nom  de 
Clément  VIII.  Parmi  les  principales  actions  de  ce 
souverain  pontife,  on  fait  mention  de  la  réconcilia- 
tion de  Henri-le-Grand ,  roi  de  France,  avec  le 
Saint-Siège,  le  recouvrement  de  Ferrare  par  le  moyen 
du  cardinal  Pierre  son  neveu,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  la  paix  établie  entre  le  roi  très  chrétien 
et  le  duc  de  Savoie  ;  Iriier  emndem  regemjam  Alplbus 
incidentem  et  ducem  Sabaadice  pace  firmata.  Selon 
la  belle  inscription  gravée  sur  le  tombeau  qui  lui  a 


(1)  Varchi  Istoria  Fiorentina,  p.  62,  222,  316,  550,  5£2,  463, 
473,  556,  568,  671,  647,  665. 
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été  érigé  dans  la  magnifique  chapelle  Borghèse  de 
la  basili(|ue  Libérienne  à  Rome. 

Jean-Baptiste  Manzo,  auteur  contemporain  du 
Tasse,  et  son  ami,  écrivait  sur  ce  dernier  :  *  Le 
«  poète  étant  entré  au  palais,  baisa  les  mains  des 
«  cardinaux  Cintio  et  Pierre,  et  les  pieds  du  pape  ; 
«  celui-ci  lui  dit  d'un  air  plein  de  bienveillance , 
«  qu'avec  sa  vertu ,  il  devait  honorer  la  couronue 
«  de  laurier,  autant  que  celle-ci  avait  par  le  passé 
«   honoré  les  autres  poètes  (1). 

Le  membre  le  plus  illustre  de  cette  famille  a  été 
Paul  Y,  Borghèse.  Son  nom  se  lit  en  lettres  capi- 
tales de  six  pieds  sur  l'immense  façade  du  temple 
du  Vatican  qu'il  fit  reconstruire  sur  un  nouveau  plan. 

Paul  Y  est  un  des  Papes  qui  ont  mis  le  plus  de 
soin  à  embellir  la  ville  de  Rome.  On  montre  parmi 
les  principaux  monuments  de  sa  grandeur,  le  tom- 
beau de  Léon  XI,  son  prédécesseur,  qu'il  fit  élever, 
et  le  collège  des  Langues  Orientales,  qu'il  fonda,  et 
le  palais  Quirinal  devenu  la  résidence  ordinaire  des 
Papes,  ei]usqv\kVac(juaPaola,  fontaine  majestueuse 
qui  porte  encore  son  nom;  ce  ne  sont  pas  les  seuls 
de  son  glorieux  pontificat. 

Les  célèbres  et  savants  cardinaux  Baroni  et  Bel- 


(1)  Entrato  il  Poeta  in  Palagio  a  baciare  le  mani  de'  car- 
ilinali  Cintliio  et  Pictro,  c  con  amendue  i  piedi  del  Papa  :  ^11 
fu  da  lui  con  lieto  e  bcnigno  volto  dctto,  clie  aveva  determi- 
nato.  Cil'  egli  con  la  sua  virtù  onorassc  la  corona  di  alloro 
quanto  essa  avoa  pcr  l'addictro  gli  altri  onoralo.  G.  M.  Manzo, 
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larmin  assistèrent  au  conclave  de  Paul  V.  Le  premier 
fut  sur  le  point  d'être  élu,  mais  le  choix  tomba  sur 
le  cardinal  Camille  Borghèse,  intronisé  sous  le  nom 
de  Paul  y.  Des  neveux  de  ce  grand  pontife,  il  est 
resté  la  branche  de  Marc-Antoine  Borghèse,  prince 
de  Sulmone,  d'où  descend  en  droite  ligne  le  prince 
actuel,  don  Marc-Antoine  qui  épousa  lady  Guenda- 
line  Talbot  Shrewsbury. 

Sa  famille  peut  se  vanter  de  ses  alliances  avec 
les  plus  nobles  et  anciennes  maisons,  telles  que  les 
Salviati,  les  Aldobrandini,  les  Ursins,  les  Colonnes, 
les  Pamphili,  les  La  Rochefoucauld,  les  Bonaparte, 
car  une  sœur  de  Napoléon,  Pauline,  fut  épousée  par 
don  Camille  Borghèse ,  créé  duc  de  Guastalla  et 
investi  des  fonctions  de  gouverneur  général  des  dé- 
partements au  delà  des  Alpes,  dans  lesquelles  il 
montra  des  talents  comme  administrateur  autant 
que  de  générosité  et  de  grandeur  comme  prince. 

Cette  famille  a  produit  des  hommes  qui,  dans 
tous  les  temps,  ont  servi  et  honoré  leur  patrie. 
Chacun  paie  tribut  à  son  pays  selon  la  nature  du 
gouvernement  qu'il  sert  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouve  placé.  La  gloire  des  prin- 
cipaux citoyens  romains  est  de  prêter  leur  appui  à 
la  religion  et  à  l'Église,  et  de  cultiver  les  arts  de  la 
paix. 

(d).  Tout  le  monde  connaît,  par  l'histoire,  l'an- 
cienne origine  de  la  famille  du  prince  Philippe  Doria 
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actuel.  Elle  est  illustrée  par  le  célèbre  amiral  André 
Doria  et  des  ancêtres  qui  portèrent  la  tiare.  On 
sait  encore  que  Marie-Thérèse-Louise  de  Savoie 
Carignan,  grand'-mère  de  ce  prince,  était  une  prin- 
cesse de  Sardaigne,  et,  de  ce  côté,  il  est  parent  de 
monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  et,  par  consé- 
quent, allié  à  la  maison  royale  de  Bourbon. 
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POESIES  DIVERSES 


SUR  LA  PRINCESSE 


GUENDALINE  BORGHESE  TALBOT. 


^.  iï^k  *-  K 


SONNET, 


.lUi;*; 


Presso  al  Tamigi  un  Fior  di  Paradiso 
La  Fè  piantô  con  somma  cura  un  giorno; 
Bello  ei  crebbe  in  quel  suolpiù  che  un  narciso: 
Tanto  era  in  suo  candor  di  grazie  adornoî 

Quindi  la  Carità  fiammante  in  viso 
Del  Tebro  il  trapianto  nel  bel  soggiorno, 
E  qui  destava  m  tutti  amore  e  riso 
Per  la  fragranza  che  spandea  d' intorno. 

Ma  il  grato  olezzo  anche  su  in  cielo  ascèse, 

Onde  averlo  fra  loro  ebber  desio 

L'  Aime  ch'  ivi  si  stanno  al  gaudio  intese. 

AUora  a  un  divin  cenno  Angiol  partio, 
Che  svelto  il  Fior  con  tre  germogli,  il  rese 
Air  amor  de'  beat!  in  grembo  a  Dio. 

FRANCESCO   FIOKINl. 
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VERSION  LATINE. 

Ad  Tamesim  et  supero  venientem  semine  florem 
Excoluit  quondam  dextrâ  opérante  Fides  ; 

Laetus  ibi  increvit  forma  pulcherrimus  ille  : 
Gratia  candidulo  sic  dabat  ipsa  decus! 

Postea  in  arva,  Pater  fluvio  quœ  Tibris  amœno 
Lambit ,  Amor  roseo  transtulit  ore  nitens  ; 

Atque  hic  tam  suavem  circum  spirabat  odorem , 
Ut  studiûm  cunctis  deliciumque  foret. 

Ast  ubi  sideream  fragrantia  contigit  aulam, 
Quas  illic  Animas  gaudia  vera  béant, 

Illius  incessit  potiundi  fervidus  ardor  : 

Angélus  ad  nutum  Numinis  inde  volans 

Tergeminâ  evulsum  floreiu  cum  proie  beatis 
Sedibus  inseruit,  restituitque  Deo. 

JOANNES   BAPTISTA   ROSANI 
E    SCHOLIS   PUS. 


VERSION  GRECQUE. 

2Top-^YÎ  oùv  -ivoaXt)  avôoç  eôr.xe  ocjAvrî. 

Evôa  (^'è  çuci'|A£vov  vapxiaawv  y^àXXoç  èvt)ca, 

Ap.êpo'(Ttov,  6'  «TraXxç  Xeuxo'repov  x^o'^o?* 

t^..       ÀXX'  cre  ôscTTrsatyi  TO^e  èjc^uTeuoev  i.'^'âivn 
©6êpt(S'oç  ev  ^avôoù  û^aat  xaXXipo'otç. 

Kat  Tore  «^r,  Trpoç  lov  p.èv  Tràvraç  é'çeXxev  eptora, 
ToaaaÛTYiÇ  ôe^firiç  é'êpue  twv  âperôv. 

Tra^e  teXoç  '^Xuxepwç  xSua^cf.  iç  oùpavôv  ^xev, 
K'  aÙTtxa  p.tv  wo'ôeov  aûfAêiov  âôavaTOi. 


!  jA 


À'y'YeXc?  cùpavo'ôiv  Trejx^Qelç  ttv'  çHOTraoev  «v6oç 
0àXe<n  oùv  rptadoïç,  r,^"  àvs(5'(0JCc  0éw. 

D.  PIETRO  MATRANGA, 

Vice-recleur  du  collège  grec. 
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VERSION  ANGLAISE. 

Near  T  h  âmes  Faith  planted  erst  with  greatest  care 
A  flower  of  Paradise  of  beauty  rare, 
Adorn'd  with  choicest  brilliancy  of  hue 
For  admiration's  highest  praise  it  grew. 

Arion  mild  Charity  with  radiant  face 

To  ïyber's  bank  remov'd  this  flower  of  Grâce 
And  such  the  odour  from  it  spread  around 
That  smiles  and  love  did  ev'ry  where  abound  ! 

E'en  'mong  the  Bless'd  was  rous'd  a  strong  désire 
Its  fragrance,  incense  like,  so  rose  on  high, 
To  place  it  'rnidst  the  Heavenly  Quire  ; 

At  holy  signal  made  by  Angel  nigh 

The  flower  was  cropp'd,  three  blossoms  on  its 

[stem, 
And  *loft  triomphant  borne  to  God  and  Them. 

W.E. 
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VERSION  IRLANDAISE. 

Air  bhruach  na  Taimsidochuiran  Coreideamh  trâth 
An  lile  aoibliinn,  dob'  aihie  craobh  is  blath  : 
Budh  mhin  a  cneis,  budh  séanmhar,  saimh  a  fas, 
Is  shil  ilaitheas  uirthi  drucht  gach  uile  ghrâs. 

Chonaire  an  Gradh  an  planda  doigheamhuil ,  caoin, 
Is  d'  athchuir  i  'sa  Roimh  go  modhamhuil ,  min  ; 
Do  scar  a  boladh  air  fhad  gach  uile  shlighe, 
*Sd'  éirigh  grâdh  is   gardachas  ann  gach  uile 

[chroidhe. 

D'éirigh  an  boladh  fos  go  flaitheas  suas 

Is  shantuigh  na  firéin  a  bheith  comhruinn  ann  ; 
Do  chlaon  an  t-ardrigh  air  a  n-guth  a  chluas. 
Is  thuirlinn  Aingeal  caomh  o  Rigli  na  rann,        ? 
Is  do  thog  se  an  lile  co  n-a  fréamhaibh 
'S  a  tri  blatha  deasa  air  a  géagaibh. 

D.    MARTINO    LOFTUS. 
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VERSION  FRANÇAISE. 

Plus  pure  que  le  lis  à  la  blanche  couronne, 
Une  Fleur  s'élevait  aux  rives  d'Albion, 
Fleur  des  jardins  d'Eden  que  la  grâce  environne 
Et  que  la  Foi  nourrit  de  son  divin  rayon. 

Bientôt  la  Charité  sur  ses  brûlantes  ailes 
La  transplante  où  le  Tibre  épand  ses  flots  dorés, 
Et  Rome  souriait  à  ses  beautés  nouvelles, 
Et  de  ses  doux  parfums  tous  étaient  enivrés. 

Mais  son  encens  s'exhale  au  séjour  où  les  âmes 
Puisent  le  pur  amour  aux  éternelles  flammes  ; 
Les  élus  aussitôt  la  désirent  près  d'eux. 

Dieu  dit  :  un  ange  part,  traverse  TEmpirée 

Avec  trois  rejetons  prend  la  Fleur  adorée 

Et  dans  le  sein  de  Dieu  la  montre  aux  bienheureux 

p.    CLÉMENT    BÉRARD. 


—  299  — 

VERSION  ESPAGNOLE* 

Ai  Tamesis  un  Flor  de  Paraiso 

La  Fe  plantô  muy  cuidadosa  un  dia. 
Hermoso  alli  crecio  mas  que  un  narciso  : 
Tan  rica  gracia  en  su  candor  unia  î 

Despues  la  Caridad  ardiente  en  viso 
Lo  trasplanto  del  Tebro  en  cercanîa  : 
Y  à  todô  hombre  aqui  amor,  y  riso 
Por  su  fragrancia  al  corazon  movia. 

Mas  el  olôr  gustoso  al  ciel  subido, 
Sintieron  los  Beatos  grande  anhelo 
De  aver  con  sigo  el  Flor  agradecido. 

Y  al  mando  asi  de  Dios  un*  Angel  vino, 

Que  '1  Flor,  y  très  renuevos,  lien  de  zelo, 
Arrancados  los  lleva  al  sen  divine. 

GIUSEPPE    DE*    SALLUSTJ. 
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VERSION  TUDESQUE. 

Es  pflanzte  eiiie  Blum'  ans  Himmelsgarten 

Unlângst  der  Glaube  an  dèr  Thems'  Gestaden, 
Wo  ihres  Wachsthums  Engel  sorglich  warten, 
Bis  in  der  Schonheit  Fûlle  sie  erstrahlet. 

Da  nahm  die  Liebe  fromm  die  Himmelsblume, 
Yerpflanzt'  sie  an  der  Tiber  schon're  Ufer, 
Wosie,  wieAVeihrauchsdampf  im  Heiligthume, 
Die  Luft  umher  erfûllt  mit  ihrem  Dufte. 

Doch  wie  der  Weihrauch  sich  erschwingt  nach  oben, 
So  steigt  der  Blume  Duft  zu  Gottes  Throne, 
llnd  weckt  den  Sel'gen,  die  denHôchsten  loben, 
Verlangen  sie  zu  seh'n  in  ihrem  Chore. 

Auf  Gottes  Wink  hernieder  fliegt  ein  Engel, 
Und  zieht  die  Blume  sanft  aus  ihrem  Beete, 
Mit  dreien  ihrer  Knospen  sonder  Mângel, 
Sie  wiederum  ins  Paradis  versetzet. 

Da  leuchten  sie  und  bliih'n  im  ew'gen  Lichte, 
Das  von  den  Augen  Gottes  sie  umfliesset. 
Wer  einst  wie  sie  bestanden  im  Gerichte, 
Erblïiht  nach  Todes  Nacht  zum  Leben  wieder. 

J.  T.  L. 
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VERSION  DANOISE. 


Tilforn  en  Dag  med  omme  Haand  til  Themsens 

[Strand 

Troen  œdle  Skiid  fra  Edens  Hauge  haever; 

Som  herlig  Blomst  det  voxte  frem  i  frodigt  Land, 

Over  skionne  Blade  fmest'  Ynde  sva?ver, 

Men  Kiaerlighed  den  planter  om  til  Romas  Pryd, 

Under  Sydens  Himmel  Pleie  den  beredte  ; 

Og  Planten  vsekkcr  Ailes  Gkede,  store  Fryd , 

Rundt  om  sôd  og  himmelsk  Duft  dens  Blomster 

[spredte. 

Men  see!  fra  Jordens  Hauge  skionne  Duft  gik  ud, 
Steeg  nnod  Skyen  op,  og  Himlens  Aander  sige  : 
Den  Blomst  er  vœrdigtil  et  bedre  Land,  saa  prudî 

Ak!  men  Herren  bcid  :  ned  Dodens  Engel  stige! 
Hiin  Blomst  er  reven  hen  og  trende  unge  Skud  ; 
Men  de  gronnes  evigt  hist  i  Himlens  Rige. 

CRISTIANO    HERMANSEN. 
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VERSION  POLONAISE. 

Raz  nad  brzegiem  Tamizy,  z  troski  niezwyktemi, 
Zasadzily  kwiat  rajski  Wiary  piodne  dîonie  , 
Kraâny,  nad  narcyz  krasny,  wzrosi  on  na  téj  zierai, 
Tak  w  czystosci  swéj  strojny  byt  w  wdziekôw  koronie. 

A  ztamt^d  go  z  jagody  Miiosc  ptomieunemi 
Przesadzita  nad  Tybru  czarodziéjskie  blonie, 
ïam  nieci  usmiech,  lubosc  pomiçdzy  wszystkiemi, 
Dziwne  z  siebie  w  okoio  rozlewajgic  wonie. 

Lecz  zapach  wdziçczny  przybyi  a^  w  progi  nieb  swiçte  : 
Miec  go  srod  siebie  Duchy  uczuty  ponçtç , 
Ktorych  bîogosc  jedyne  zajçcie  i  praca  ; 

Pan  skin§l,  Aniot  lot  swoj  ku  ziemi  obraca , 
I  kwiat  piçkny,  i  p^czki  trzy  jego  uszczkniçte 
Kochaniu  swiçtych,  w  Boga  tam  ionie,  powraca. 

H.  K. 
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VERSION  ALBANAISE. 

Luleç  parrajsi  'ndan  Taraésit  vuu 

Bésa  gnë  dit  me  sciumë  cujdès,  me  gdm. 

Mëë  e  bucur  se  gnë  narkis  tek  ai  <ïée  ■  O 

U  rit  :  e  c'isc  i  mirôi  !  bar<îô  si  bora. 

Andiscia  ctû  te  eu  riè6  Tivri  e  prua, 

Cu  xblki  gghiô  gnerii  te  duajn  mire, 

Akë  iyjop  dërghôx,  al^ë  x,arée  ! 

Arruu  ne  kiel  e^^è  éera  'mbii  mot  , 

Zëmrat  bask  é  discirûan  ce  'rriin 

Te  gj;imi  i  vet  sîvast,  sgli«^ur  câa  Ha. 

Perëndia  desc,  e  gn*  ënghël  scëpext  u  nis, 

Lulen  me  Ire  gostarë  skûli,  e  é  'toéu  i  (^) 

Câa  âr<^ur  chisc  guë  xerë,  ne  gghii  t'  Inzot.     : 

D.  PIETRO  MATOANGA, 
Vice  recteur  du  collège  grec. 


SONNET 


•    =  / 


O  Roma ,  o  Tu  che  dall'  augusto  Soglio 
L'Orbe  avesti  al  tuo  piè  ciirvo  e  soggetto , 
Sotto  un  negro  ferai  funereo  Letto 
Puoi  l'antico  inchinar  pagano  orgoglio? 

Trar  triomfali  carri  al  Campidoglio 

Forza  era  a  Schiavo  estranio  gregge  abbietto; 
A  braccia  e  man  Romane  oggi  è  diletto 
Tirar  cocchio  di  lutto  e  di  cordoglio? 

0  Figlia  d'Albione!  Alla  tua  Salma 
Il  bello  e  nuovo  onor  Roma  dispone , 
Poi  che  raccolse  il  Ciel  la  tua  grand'  Aima. 

Salve  Spoglia  onorata  !  Ah  non  fallace 
Per  tanto  augurio  a  Roma  e  ad  Albione 
Pegno  sii  tu  di  nuova  eterna  Pace. 


OTTAVE 


DI  ANGELO  MARIA  GEVA. 


Arcani,  impenetrabili,  profondi 
Sono  i  giudici  di  tua  mente  eterna  ; 
E  a  noi,  Signore,  quella  man  nascondi 
Che  r  universo  modéra  e  governa  ; 
Sicchè  nostro  pensier  spesso  confondi, 
Chè  mortal  occhio  in  te  non  ben  s' interna  ; 
Compreso  da  te  solo,  a  te  sol  note 
Ti  stai  nel  sen  d'  eternitade  immoto. 

E  sempre  giusta  e  saggia  è  la  tua  mente, 
Ne  scema  un  raggio  mai  délia  tua  gloria. 
Sovra  il  Tebro  vivea  Donna  potente, 
«  Di  poema  degnissima  e  d'istoria, 
Che  di  Quirino  ail'  onorata  gente  - 

Lasciô  solenne  e  stabile  memoria 
D'alti  costumi,  di  virtudi  e  d' opre 
In  cui  più  che  il  morta/  l'Angiol  si  scopre 

20 
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Di  rose  il  volto  le  inlioravaii  gli  anni 
Ch'atti  pareano  a  tanto  senno  appena; 
D*  ingenuo  Serafm  deposto  i  vanni 
Avea  parvenza  placide  e  serena, 
Semplice  ognor,  chè  i  femminili  inganni 
Sdegnava  in  sua  beltà  più  che  terrena  ; 
Feano  umiltade  e  cortesia  corona 
Air  onesta  vaghissima  persona. 

A  Consorte  magnanimo  ed  amante 
Era  amante  e  magnanima  Consorte  ; 
Era  Madré,  che  ai  figli  apprendea  santé 
Virtù  più  belle  di  lor  lieta  sorte  ; 
Era  un'  Astro  benefico  che  tante 
Raggiava  di  mendici  abbiette  porte  ; 
Era  del  gentil  Sesso  invidia  e  onore, 
Amor  del  Tebro,  e  del  Tamigi  amore. 

Dal  seggio,  ove  ti  stai  cinto  di  densa 
Luce,  e  donde  rimiri  i  giusti  e  i  rei, 
L' opre  sue  vagheggiavi,  e  dell'  immensa 
Tua  carità  vedevi  un  raggio  in  lei  ; 
La  man,  che  vita  e  morte  ail'  uom  dispensa, 
Per  oui  del  par  giusto  e  tremendo  sei, 
Pur  stendevi  sovr'  essa,  e  la  rapisti 
Ai  pochi  buoni,  ai  molti  ignavi  e  tristi. 
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Con  lo  sguardo,  che  in  sen  legge  al  futuro, 
Antivedevi  pur  di  Roma  il  duolo  ; 
E  r  angoscia  d' un  Prence,  e  V  immaturo 
Pianger  di  questo  e  quel  vago  figliuolo  ; 
Ne  in  faccia  al  passo  lacrimato  e  duro 
Délia  beirAlma  trattenesti  il  volo, 
Chè  a  te  ferono  forza  in  lor  disiro 
Gli  Angioli,  che  di  quella  Aima  invagliiro. 

Umilemente,  o  mio  Signore,  inchino 
Le  ciglia  ai  tuoi  giudici  alti,  secreti  ; 
T' adoro  e  taccio  ;  e  i  figli  di  Quirino 
Invito  ad  adorar  li  tuoi  decreti  ; 
Ma  ridir  del  buon  popolo  latino 
11  grave  lutto  tua  bontà  non  vieti, 
Chè  col  pianto  de'  popoli  dolenti  >*f  niq  .ii?ù  * 
Snol  misurarsi  la  virtù  de'  spenti. 

Lugubre,  lunga,  universal  querela. 

Al  fero  caso,  empiè  le  vie  di  Roma,   ift/  nH 

Per  mille  aspetti  1'  alto  duol  si  svela, 

Per  mille  lingue  quella  Pia  si  noma  ; 

Il  beneficio  di  sua  man  rivela 

Il  tapin  colle  palme  entro  la  chioma  ; 

Ed  a  quanti  persegue  il  fato  avaro 

Suonè  r  annunzio  più  che  morte  amaro. 
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Per  r  ampie  vie  si  spargono  le  triste 
Famiglie,  a  cui  sollecito  ristoro 
Largîa  di  pane,  e  van  confuse  e  miste, 
Si  disperan,  s' interrogan  fra  loro  ; 
Ergersi  cento  mani  al  ciel  fur  viste, 
E  cento  voci  nel  comun  martoro 
S*  udiron  :  chi  più  mai  fia  che  si  pigli 
Di  noi  pensier?  chi  ne  assicura  i  figli? 

Donne  in  vedovi  panni  afflitte  e  meste, 
A  cui  tante  addolcia  cure  pungenti, 
Sparsa  la  chioma  e  lacera  la  veste 
V  aère  assordan  di  gemiti  frequenti  ; 
Si  van  battendo  le  languide  teste 
Mille  sul  letto  di  morte  giacenti, 
A  cui  più  non  compon  gli  sparsi  crini 
La  usata  man,  ne  coltri  addatta  e  Uni. 

Molti,  che  stretti  da  crudel  sventura 
Per  vergogna  celavano  il  lor  pianto, 
E  d' improvviso  in  seno  aile  lor  mura 
Quella  Pietosa  si  vedeano  accanto, 
Oggi  prostrati  da  più  ria  sciagura 
Spiegano  co'  lamenti  il  dolor  santo  ; 
E  aperta  fanno  al  lor  destin  rampogna, 
Chè  vinta  dal  dolore  è  la  versofifna. 
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Quante  Orfanelle,  a  cui  provvide  scuole 
L'  Aiiglica  Donna  sovra  il  Tebro  apria, 
Provâr  due  volte  corne  pesa  e  duole 
Il  perdere  una  madré  amante  e  pia, 
Il  rimanersi  abbandonate  e  sole 
Fra  il  danno  e  lo  squallor  di  sorte  ria  : 
Due  volte  nell'  affanno  e  nel  periglio 
Di  pianto  filial  sparsero  il  ciglio. 

Perentro  a  luttuose  ed  ampie  sale 

Innoltra  il  mio  pensier;  délia  preclara 
Donna  io  veggo  giacer  lo  vel  mortale 
D'  atro  panno  coverto  in  faccia  a  un  ara  ; 
Preci  a  versar  suU'  onorato  fraie 
Ghe  più  ti  cresce  al  cor  la  doglia  amara, 
Traggon  le  genti,  in  mesto  alto  dimesso, 
D' ogni  età,  d'  ogni  grado,  e  d'  ogni  sesso. 

Siccome  1'  onde,  che  con  lieve  fiato 
L'  aura  increspa  sul  liquido  elemento, 
Movonsi  a  poco  a  poco,  e  mandan  grato 
Un  suon  come  di  tenero  lamento, 
E  più  dense  si  fan  sopra  il  gonfiato 
Dorso  del  mare  poichè  cresce  il  vento, 
Finchè  al  lito  si  versano,  e  dal  lito 
Uitornano  con  ilebile  muggito; 
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Cosi  s' incalza  a  quelle  spoglie  appresso 
11  popol,  singhiozzaiido,  e  parte  e  riede  ; 
In  ogni  fronte  sta  V  amore  impresso, 
E  sugli  occhi  una  lagrima  si  vede  ; 
Due  volte  urtando  il  popolo  compresse 
lo,  v' inoltrava,  desioso,  il  piede; 
Il  cor  m' inteneri  la  mesta  scena, 
E  cio,  ch'  io  vidi  allora,  or  credo  appena. 

Ma  funereo  spettacolo  più  grande 

Un  Plaustro  m' offre  che  il  bel  corpo  accoglie  ; 
Al  Tempio  incede  di  Maria  ;  si  spande 
Folta  gente  d' intorno,  e  il  pianto  scioglie  ; 
Stuol  di  mendici  esce  da  tutte  bande, 
Dietro  al  lugubre  Carro  si  raccoglie, 
E  seguendo  la  spoglia  benedetta 
La  prece  intuona  più  a  Maria  diletta. 

Gratitudine,  amor,  pietà,  rammarco 
Te  consigliâr  di  porgere  la  mano 
Al  ferai  Cocchio  délia  bara  carco, 
0  glorïoso  Popolo  Romano  ; 
Tu  lo  traevi  ;  e  nel  solenne  incarco 
Commosso  io  t' ammirai  popol  sovrano 
Più  che  ai  lodati  secoli  vetusti 
Nei  trionfi  de'Scipj  e  degli  Augusti. 
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Di  eletti  Spirti,  che  movean  dal  Gielo, 
lo  vidi  col  pensier  lucide  schiere  : 
Quai  spargea  fiori  su  quel  freddo  vélo, 
Quai  raccogliea  le  pubbîiche  preghiere, 
Quai  dicea  délia  Donna  il  dritto  zelo. 
Quai  n'  esaltô  le  nobili  manière, 
Quai  la  raggiava  di  céleste  riso. 
Quai  le  glorie  canto  del  Paradiso. 

Forse  a  mirar  Tinusitato  evento  '    "'^    ' 

Dair  Empiro  tenea  li  sguardi  intesi 
Colui.  che  al  Vatican  crebbe  ornamento, 
E  splendore  ai  magnanimi  Borghesi  ; 
E  si  compiacque,  o  Roma,  in  quel  momento 
Ne'  figli  tuoi  di  tanto  amore  accesi, 
Ne'  figli  tuoi,  che  ai  giusti  solo  e  ai  prodi 
Serban  tributo  di  corone  e  lodi. 

Oh  Salve,  d'Albion  terra  felice 

Che  a  noi  tanta  virtù  mandavi  un  giorno  ; 
Di  gloriosi  Eroi  madré  e  nutrice 
Di  Spirti  generosi  almo  soggiorno. 
Salve  ;  suUa  Tarpea  sacra  pendice 
Suonan  tue  laudi,  e  ai  sette  colli  intorno; 
\i  di  T.oi,  che  in  te  s'  ebbe  il  primo  iiido, 
Vi  suonerà  per  anni  molti  il  grido. 
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Ma  tu,  iiohil  Signor,  cui  diè  la  sorte 
Di  sti'ingerti  per  fede  a  Tal  ché  visse 
Suora  ed  Arnica  a  te  non  che  Consorte 
E  solo  allor,  quando  moria,  t' afflisse  ; 
Tu  cessa  il  pianto,  e  neU'acerba  morte 
Di  Lei,  che  in  te  luci  ancor  tien  fisse. 
Mira  un  trionfo,  che  il  suo  nome  fregia, 
Che  insiem  te  onora  e  la  tua  Stirpe  egregia. 

Il  pianto  cessa  ;  e  il  dolce  grido  ascolta 
Di  Lei.  che  t' ama  in  faccia  al  Divo  Spiro  : 
Ne'  figliuoletti  mi  ravvisa  ;  a  molta 
Virtù  li  educa,  e  compi  il  mio  disiro  ; 
Ne  t' incresca  se  pur  ti  venia  tolta 
La  vista  di  que'  due  che  mi  seguiro  (  1  )  : 
Figlio  a  te  sia  quai  dell'  ambasce  umane 
Soggiace  al  pondo  e  ti  domanda  un  pane. 

(1)  On  fait  allusion  à  la  mort  de  deux  garçons  du  prince 
D.  M.  A.  Borghèse,  arrivée  peu  de  jours  après  celle  de  son 
incomparable  femme. 


STAiXCES 

DE  ROSA  TADDEI. 


I  Cristiani  non  muoiono, 
Cangian  solo  la  vita. 

Eaimamjele  Taddei. 

Ne  lo  squallor  d'  ermo  tugurio  abbietto 
Egra  e  sparuta  povertà  si  diiole; 
Che  di  speranze  a  coiifortarle  il  pette 
Piiinon  risorge  desiato  il  solel 
La  vedova  assordar  sente  il  suo  tetto 
De  la  digiuna  tenerella  proie 
Che  vuol  del  pane  ;  e  lagrimosa  e  smorta 
Dice  ;  Oh  figliuoi,  chi  vel  recava  è  morta! 


La  vergin  derelitta  invan  per  use 

Un  caro  e  sacro  nome  invoca  e  chiania  ; 
Più  non  fia  1'  uscio  ail'  angelo  dischiuso, 
Che  a  lei  serbo  Y  intemerata  famaî 
Guarda  l'  ago,  la  spola,  il  naspo,  il  fuso 
Inoperosi,  e  fra  i  singhiozzi  esclama  : 
Morto  à  colei  che  mi  porgea  ristoro 
Di  consigli,  di  vesti,  e  di  lavoro! 
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L'infermo  vecchio  giunto  ail'  ultim'  ore 
Più  non  si  vede  al  letticciuol  d'appresso 
Quella  che  in  atto  di  céleste  amore 
Or  sorreggea  col  braccio  il  fianco  oppresso  ; 
Or  da  la  fronte  gli  tergea  il  sudore  ; 
Ed  or  pregava  ed  or  piangea  con  esso  : 
0.  ginocchion  sul  nudo  pavimento 
Legna  accendea  sul  focolar  già  spento  : 

E  con  la  man,  che  a  un  cenno  avria  potuto 
Chiamar  servi  ed  ancelle  a  se  volando, 
Gia  tuita  sola  al  misero  canuto 
Cibo  e  bevanda  e  farmachi  upprestando. 
Il  nioribondo  alza  la  testa,  e  muto 
Par  che  con  gli  occhi  lei  vada  cercando, 
Ed  una  volta  almen  prima  ch*  ei  mora 
Chiegga  vederla  e  che  V  aspetti  ancora  ! 

Ahi  !  più  non  torna  !  il  sonno  de  la  tomba 
Ne  ha  spento  gli  occhi  e  impallidito  il  volto! 
Dunque,  grida  il  meschin,  quella  colomba 
Sovra  la  terra  riveder  m'  è  tolto? 
E  a  la  risposta  che  sul  cor  gli  piomba, 
Quasi  dal  frai  già  per  meta  disciolto, 
Sembra  ch'  ei  dica  al  ciel  con  un  sorriso  : 
Ebben,  vengo  a  vederla  in  Paradisoî 
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Diserto  su  la  via  lo  storpio  igniido 
Piange  col  cieco  ;  e  nei  pietosi  ostelli 
Ov'  ebbe  l' innocenza  asilo  e  scudo 
Piangon  dirotto  i  miseri  orfanelli  ; 
Che  dei  parenti  orbi  lascio  il  piii  crudo 
Fra  i  tremendi  di  Dio  gravi  fïagelli  ; 
E  r  uno  air  altro  replicar  si  ascolta  : 
Perdiam  la  madré  una  seconda  voltaî 

Quando  la  squilla  suona  ail'  alba  e  a  sera 
Neir  «ra  appunto  che  fra  lor  venia, 
Degl'  infelici  la  infmita  schiera 
Intuona  la  lugubre  salmodia 
Che  sacra  dei  defunti  è  a  la  preghiera 
Onde  suffragio  à  la  bell'  aima  sia, 
Dal  dî  fatal  che  gli  abituri  occulti 
Eccheggian  di  sospiri  e  di  singulti. 

Là  di  luce  miglior  tutto  splendea 

NeU'umiltà  che  più  le  accrebbe  il  vanto; 
La  grandezza  natia  là  nascondea 
Pervie  remotee  con  modesto  ammanto; 
Ne  guida  ai  passi  e  a  le  bell'  opre  avea 
Altra  giammai  che  la  virtù  dei  Santo 
Istitutor  délie  pietose  Suore 
Cui  dei  Yangelo  il  nome  diè  ï  amore. 
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Oh  qualité  volte  e  (juaiito  al  par  di  lui 
Fù  vista  entrar  sotto  mentite  vesti 
Recando  in  fretta  ai  poverelli  sui 
I  soccorsi  bramati  e  non  richiesti. 
Duopo  era  d'uno  e  provvedea  per  dui; 
Pane  a  quegli  portava  e  lane  a  questi, 
E  lini  e  coltri  ;  e  lieta  più  di  pria 
Da  quelle  soglie  benedetta  uscia. 

Ma  non  sol  nell'  asil  d'  aspri  disagi 

Pianto  è  il  lior  di  beltà  colto  da  morte  ; 
Le  rumorose  vie,  gli  alti  palagi 
Risuonan  di  lamenti ,  e  a  quelle  porte 
Ratte  il  dolor  fra  le  ricchezze  e  gli  agi 
Ove  meglio  parea  rider  la  sorte.  — 
Oh  dei  RoRGHESE  miserando  tetto 
Già  pria  d' invidia  or  di  pietate  oggetto  ! 

Immensa,  inespriniibile,  profonda 
È  r  atra  angoscia  che  su  te  si  spande  ; 
Ma  in  ognï  cor,  sovra  ogni  ciglio  abbonda 
Ad  onor  di  virtù  sublime  e  grande  : 
Roma  incalzo  del  suo  popolo  V  onda 
Presso  al  feretro  e  tributo  ghirlande 
Délia  tua  Guendaliisa  al  corpo  amato  : 
Com'  angelo  di  pace  addormentato. 
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E  la  creta  dormia  ;  ma  Y  aima  bella 
Fra  il  coro  si  destô  dei  spirti  eletti 
A  vagheggiar  la  mattutina  Stella 
Fonte  inesausta  di  pietosi  affetti  ; 
E  al  suon  di  quell'  angelica  favella 
Tenner  dietro  a  la  madre  i  pargolet  ti , 
Ed  ella  insiem  con  essi  al  ciel  salita 
Guarda  quaggiù  chi  amo  pur  tanto  in  vita. 

E  vien  nei  sogni  a  visitar  talora 
L'inconsolabil  vedovo  infelice, 
Bella  com'  astro  che  previen  l' aurora  : 
Non  pianger  più,  diletto  mio,  gli  dice  ; 
Dio  cosi  voile,  i  suoi  decreti  adora  ; 
Guarda  ove  sono  e  quanto  son  felice; 
Mira  con  me  beati  e  a  me  vicini 
Cangiati  i  figli  nostri  in  serafmi. 

lo  per  te  vissi,  or  per  te  prego  Iddio 
Ai  parenti  ed  a  te  pace  împlorando  ; 
So  che  il  tuo  cor  non  puè  pormi  in  obblio, 
Ma  che  tu  freni  il  tuo  dolor  domando  ; 
E  se  aver  posso  ancor  brama  o  desio , 
Solo  i  poveri  miei  ti  raccomando. 
Perdesti  i  ligliî...  ecco  l'estrema  prece; 
Abbi  i  poveri  miei  dei  iigii  invece. 
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Oh  Benedetta  che  cola  t' assidi 
Dove  ail'  eterna  gioia  aprisli  Y  aie! 
Se  il  pensiervolgi  d'Anglia  ai  natii  lidi, 
Ricorda  Italia  ove  poso  il  tuo  fraie  ; 
E  a  la  Romulea  gente  ognor  sorridi 
Kammentando  quai  fu  l' ultimo  vale  : 
Che  s' ella  a  tua  virtù  tal  laude  ha  espressa 
Capace  è  pur  délia  virtude  istessa. 
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CHANT 

DE  GIROLAMO-MARIA  MARÏNF. 


A  che  per  le  conlrade  tenebrose 
Sol  (la  fanali  rischiarate  un  poco 
Popol  colanto  accorso  si  dispose,  ^'^^- 

Chè  augusto  sembra  ad  esso  il  vasto  loco? 
A  che  volte  ha  le  luci  ad  una  banda, 
E  in  tuon  sussurra  gemebondo,  e  fioco  ? 

Viene  il  corteggio?  ail' un  1'  altro  domanda 
E  quegli  a  lui  risponde  :  eccolo,  è  presso  ; 
Lucion  le  vie  per  lo  chiaror,  che  manda.  — 

E  stuol  di  cavaher  rompe  lo  spesso 
Di  gente  tanta,  e  dopo  se  disgombra 
Lascia  la  strada  al  maestoso  incesso. 

Vinta  da  faci  mille  è  in  giro  1'  ombra 
Délia  notte  ;  e  quant'  è  tu  puoi  vedere 
Lo  vario  stuol,  che  quello  spazio  ingombra. 

Lente  procedon  militari  schiere 
Colle  arme  capovolte,  e  ai  lati,  e  rétro 
Cingon  molti  piangenti  in  vesti  nere. 
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Questi  in  aspetto  fra  il  compunto,  e  il  tetro 
Traggon  cocchio  ferai,  d'onde  s'ascolta 
Alterna  prece  in  lacrimoso  métro. 

Ed  urna  aurata  sta  nel  carro  accolta. 
E  dopo  anche  altri  cocchi  ;  e  da  per  tutto 
Scorgi  de'  famigliar  la  turba  folta.  — 

Vinto  m' avea  V  aspetto  di  tal  lutto  ; 
Ma  non  si,  ch'io  non  udissi  gli  accenti 
Del  molto  popol  per  le  vie  ridutto.  — 

Quanti  il  di  lei  morir  rese  dolenti  î 
Gli  uni  dicean  :  oh!  quale  amaro  pianto 
Spargeranno  lo  sposo,  ed  i  parenti! 

Ed  altri  :  piangeranno  essi  soltanto? 
Mira  se  un  ciglio  solo  asciutto  vedi, 
E  saldo  resta  se  pur  sei  da  tanto. 

Ed  altri  :  agli  egri,  ai  poverelli  chiedi 
Délia  BORGHESE,  e  udrai  sola  una  voce, 
Che  creder  ti  farà  cio  che  non  credi. 

Oh  inattesa  sciagura!  oh  caso  atroce! 
Délia  madré,  in  quell'alma  giovinetta, 
I  miserelli  orbo  morte  précoce  ! 

Ed  altri,  cui  dal  pianto  era  interdetta 
La  frase  intégra,  e  pur  volcan  parlare; 
3enedetta!  iteravan  :  benedetta! 
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Ed  altri  :  ella  gentil,  di  forme  rare, 
Grande,  ed  umil,  culta,  leggiadra,  pura... 
Chi  vederla  poteva,  e  non  l'amare? 

E  chi  la  vide,  e  chi  V  amo  ti  giura 
Aver  veduto  avère  amato  in  essa 
Quantunque  possan  cortesia,  natura. 

Ai  nati  tenerelli  ah  sol  concessa 
Sarà  la  muta  immagine  di  lei, 
Et  la  memoria  in  ogni  mente  impressa!  — 

Compunto  il  cor  pel  suon  de*varj  omei, 
Bramai  piangere,  e  piansi  ;  e  ai  preghi  mille 
Délia  turba  seguace  uni  va  i  miei. 

Tenea  sull'  urna  immote  le  pupille  ; 
E  mi  giungea  frattanto  lento  lento 
11  monotono  suon  di  meste  squille.  — 

Quando  prendendo  imper  sul  sentimento 
L'  animatrice  ardente  fantasia, 
Svelava  agli  occhi  miei  grato  portento. 

Oual  non  hai  tu  potere,  o  Poesia, 
Qualor  la  Fe*  dalle  instancabili  aie 
Scorta  al  sublime  immaginar  ti  sia? 

Vinti  i  ritegni  dell*  argilla  fraie 
S' éleva  allora  al  ciel  nostro  intellettô, 
Ed  il  mortale  oblia  (J'çsser  mortale!  — 
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Sovra  il  feretro  pel  gran  cQCchio  eretta 
Agitarsi  vid'  io  larva  leggera, 
Corne  piuma  al  soffiar  del  zefiretto. 

Vapor  da  pria  d' incerta  forma  ell'  era  ; 
Ma  a  poco  a  poco  condensato,  espresse 
Di  vaga  donna  la  persona  intera. 

"*  Di  rose  il  cape  inghirlandato,  a  spesse 
Pieghe  ne  discendea  candido  ammanto,       _;^ 
Che  raccogliea  colle  sue  mani  istesse  : 

E  queste  innanzi  al  sen  con  atto  santo 
Giungeva  in  croce  :  e  1'  aère  allontanava 
Dal  viso  il  vélo;  ed  io  la  scorsi  intanto. 

Ê  dessa,  è  dessa!  io  dissi.  —  E  più  suonava 
De*  seguenti  la  prece,  e  più  ridente 
Si  facea  1'  ombra  allora,  e  più  s'  alzava .        ,  ? 

Come  il  cantore  délia  morta  gente, 
Che  al  cancellarsi  délie  eifre  sette 
Più  si  sentiva  al  girne  in  su  possente. 

E  precedeva  alla  il  corteo.  — ■  Le  vette 
Appena  apparver  dell'  esquilio  monte, 
Che  in  atto  rispettoso  si  ristette. 

E  ver  la  cima  le  sue  luci  pronte 
Si  drizzavano  ;  e  tutta  per  Io  innante 
Luceva,  quai  chi  avesse  il  sol  di  fronte.    j^^ 
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D'  onde  venia  quel  fulgore  abbagliaiite? 
Volgo  io  lo  viso.  Ah!  Sovra  augusta  cella 
La  gran  Yergine  appar  tutta  raggiante, 

La  Vergin  Madré  immacolata,  e  bella, 
Cui  sacro  è  il  tempio  in  quelle  vette  istesse, 
Porta  del  Cielo,  e  mattutina  stella 

Sorrise  alla  vegnente  ;  e  tanta  espresse 
Maria  benignità  nel  divin  volto, 
Chè  i'  ombra  a  Lei  ratto  suo  volo  eresse. 

Eran  vicine...  —  E  clie  sperava  io  stollo? 
Essere  testimon  di  queir  amplesso 
Io  vile,  e  nel  vil  fango  ancora  avvolto? 

Fra  le  due  vite  ha  1'  Eterno  intromesso 
Arcano  vélo  ;  e  il  vel,  che  ha  posto  Dio, 
Kimuovere  al  mortal  non  è  concesso. 

Ah!  vano  mi  sorgea  nel  cor  desio 
Ardito  penetrar  le  eterne  cose  î  ^ 

Nube  si  stese  innanzi  al  guardo  mio, 
Cinse  la  visione,  e  la  nascose. 


ELEGIE 

DE  LORENZO  MAZZANTI. 


Cetra  coverta  di  lugubre  ammanto; 

Tu  con  le  corde  gemebonde  e  meste 
Or  m'accompagna  nell'  amaro  pianto. 

Dal  petto  io  mandero  note  funesle, 

Mentre  di  lutto,  e  di  ferai  rancore 
De'  sette  Colli  la  Citlà  si  veste. 

Roma,  quai  mai  s'estinse  almo  splendore! 
Ahi  Guendalina  già  da  te  partioî 
Partio  colei,  cui  tanto  desti  onore, 

Morte  potea  vibrar  colpo  piii  rio? 

Oh  quai  Tesoro  d'  ogni  ben  fecondo 
Ratto  come  un  balen  da  noi  fuggio  î 

Ella  con  duolo,  e  con  rancor  profondo 
Il  misero  scorgeva,  e  la  sua  mano 
Pronta  accorreva,  e  lo  rendea  giocondo. 

Sconsolato,  ed  afflitto  ogni  Romano 

Con  mesto  volto,  e  con  il  cuor  languente 
Per  ogni  banda  or  la  ricerca  invano. 
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Conie  sconquassa  il  mar  Noto  fureiiie, 
E  con  sua  possa  i  remiganti  abbatle, 
Giuoco  délia  mugghiante  onda  fremente; 

Cosi  dall'atra  Parca  oggi  disfatte 

Fur  le  nostre  speranze,  ed  importuna 
Indigenza,  ed  affanno  or  ne  combatte. 

Scorgo  Naliira  ornai  squallida,  e  bruna, 
Ogni  Pianeta  scolorato,  e  veggio 
Yelarsi  il  Sole,  e  ottenebrar  la  Luna. 

Miro  il  Palagio  ov'  Ella  ebbe  suo  seggio 

Di  gramaglia  adobbato,  ed  odo  intoruo 
Tetri  ululati  di  leal  corteggio. 

Il  Sacro  tempio  di  Cipressi  adorno 

Col  Bronzo  annuncia  il  tristo  caso,  e  accresce 
Con  suon  funèbre  1'  agonia  del  giorno. 

H  Feretro  prezioso  ora  se  n'esce 

Dal  vedovo  palagio,  e  lo  circonda 
Di  mesta  gioventù  torma  che  cresce. 

Folla  vien  dietro  clie  di  pianto  inonda 

Quell'Angioletta,  clie  nel  Ciel  risiede, 
E  fra  i  singulti  ognun  di  preci  abbonda. 

Di  lutto  ogni  segnal  ivi  si  vede  : 

Ivi  ogni  ciglio  si  conturba,  e  plora, 
E  piangon  pure  U)  luiuu'ce  tcde.     ^] 
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Il  Tel)ro  iiilra  suoi  vortici  divora 
Le  cittadine  lagrime,  edascoiide 
Tra  flutti  il  capo,  et  si  conturba  ancora. 

Al  s,uo  cupo  fragor  Eco  risponde  : 

Fissa  l'orecchio  ovunque,  altro  non  senti, 
Ghe  fremer  d'aure,  e  mormorio  pur  d'onde. 

Sorgon  dai  ciechi  avelli  ora  dolenti 

L*  ombre  degl'Avi  suoi,  e  sconsolate 
Accompagnano  i  pubblici  lamenti, 

Scinte  co'panni  il  crin  ;  mute  e  agitate 
A  Guendalina  fan  corte  distinta 
Caste  Matrone,  e  Vergini  onorate. 

Mole  di  sacre  mura  alta  e  recinta 
Alla  Diva  del  Ciel  dicata  accoglie 
Di  Marcantonio  la  Consorte  estinta; 

Mentre  che  sgombra  da  terrestri  spoglie 
Quella,  di  gloria  carca.  Aima  non  fraie 
Tocca  deir  Etra  le  cerulee  soglie. 

Già  d'Israello  il  Dio  di  trionfale  ''*'  '  ^ 

Aurea  corona  Guendalina  abbella, 
Ed  in  seggio  la  pone  alto  immortale. 

Qui  le  destina  Signoria  novella  ; 

Qui  ristora  gli  affanni,  e  obblia  le  pêne 
Del  Pelago  mondano  ogni  procella. 


Qui  geiiuflessa  innanzi  al  Sommo  Bené» 

Priega,  e  mostra  desio  di  riabbracciare 
I  cari  figli  ch'anco  in  terra  tiene. 

Dio,  che  nulla  a  Coiei  le  sa  negare, 

Perche  di  cento,  e  cento  merti  è  carca 
Un  Serafmo  in  terra  f]gli  fa  andare. 

Fende  egli  i  Ciel,  jieve  le  nubi  varca, 

Eccolo  in  terra,  et  due  de' figli  toglie 
Dal  sen  del  Padre,  e  di  quei  *incarca. 

Ratto  quinci  le  penne  alFaer  scioglie, 
E  neir  Empireo  corne  folgor  riede  : 
Già  giunse,  e  già  i  bambin  la  Madré  accoglie. 

Ebra  di  gioja  poichè  i  figli  vede 

Or  l'uno  abbraccia,  or  l' altro  al  seno  guida, 
E  mille  cose  del  buon  Padre  cliiede. 

Piange,  rispondon  la  sua  sorte  infida, 

E  piange  quando  il  Sol  conduce  il  giorno, 
E  piange  ancora  quando  in  mar  s'annida. 

E  i  dolci  accenti  tuoi,  e  il  viso  adorno, 

Gli  Angelici  costumi,  e  il  cuor  somniesso 
Ei  fa  col  pianto  risuonar  d' intorno. 

Quel  caro  Spirto  allora  genuflesso 

Priega  V  Eterno,  che  da  duol  si  grave 
Voglia  il  Consorte  soUevare  oppresso; 
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E  gï  altri  figli  ancor  che  si  1'  aggrave 

Veder  nel  mondo  esposti  ad  ogni  fliitto 
Priega  che  li  conduca  in  buona  nave. 

L' Eterno  Nume,  già  fugato  il  liitto, 

Vuole  che  a  duol  subbentri  ornai  contente, 
E  ch'  abbia  suo  pregar  condegno  frutto. 

Esulta  o  Prence,  e  cesse  ogni  lamento 
Che  fin  dalla  stellata  aima  Sionne 
Di  Guendalina  la  gran  fama  io  sento. 

Quale  Eroina  infra  le  rare  donne 

La  salutan  gli  Eleiti,  e  Quei  che  volge 
I  cardini  del  Cielo,  et  le  colonne. 

E  il  livido  Satanno  infra  le  bolge 

Contra  Lei,  che  beata  ora  respira, 
Invan  le  angui-crinite  Ombre  scon volge, 

E  sbuffa,  e  morde,  e  invan  s' accende  d' ira. 


SONNET, 


Stavasi  a  mezzo  il  di  quando  improvviso 
Una  gelida  man  strinse  ogni  core, 
E  s*  udio  mormorar:  spento  è  quel  liore   '  i  n^Mul 
Che  del  mondo  e  del  cielo  era  un  sorriso 

i  I 

Allô  iterarsi  deir  infausto  avviso  1 A 

Si  fermo  invalse  universal  dolore, 
Che  ognun  sentissi  di  pielate  e  amorc 
Fra  i  più  teneri  affetti  il  cor  conquiso. 


Or  vedi,  o  Uoma,  in  suo  cammin  l'unesto 
La  cara  spoglia,  e  innanzi  e  intorno  e  poi 
Popol  venirne  lagrimoso  e  mesto  ; 

Ma  esulta  a  un  tal  dolor  de'  ligli  tuoi  ; 

Piangendo  esulta,  o  Patria  niia  :  chè  qucstg 
Queslo  è  trionfo  onde  superhu  ir  puoi, 


—  330  — 

VERSION  LATINE. 

Sol  médium  peragebat  iter,  cum  dextra  repente 
Perstrinxit  gelido  cunctorum  pectora  tactii, 
Murmur  et  audiri  cœptum  :  flos  aruit  ille, 
Qui  fuerat  jucunda  orbis  cœlique  voluptas  î 

Fama  ubi  funestum  vulgavit  lumcia  casum, 
yEternae  tantus  late  dolor  ingruit  urbi, 
Ut  teneros  inter  pietatis  et  inter  amoris 
Affectus  cor  quisque  rapi  sibi  senserit  aegrum. 

Feralem  nunc,  Roma,  vides  proccdere  pompam, 
Stiparique  prius  circumque  et  pone  catervam 
Ingentem populi,  caput  heu!  tamdulcegementis. 

Natorum  at  tali  exulta  mœrore  tuorum  : 

Exulta,  oPatria,  illacrimans:  hicquippetriumphus 
Hic  ille  est,  mérité  quo  tu  potes  ire  superba. 


""'■"'■^ 


TERZINE 

DI  GlUSEPPE  MAROCCO. 


CHANT  PREMIER. 

Erano  pochi  di,  che  dal  Tamigi 
Caterina  col  fido  era  tornata 
Lieta  godendo  pur  l' aima  Parigi 

Dove  di  lui  la  Madré  avea  lasciata, 
Camillo,  e  Scipio  cari  suoi  Cognati 
Da  cui  quale  Sorella  era  riamata. 

Ed  ella  e  i  Figli  a  Roma  eran  guidati 
Dalla  Sposo  a  goder  nel  gajo  mese 
In  che  auiunno  i  Roman  rende  allegrati. 

Poichè  r  inclita  villa  di  Rorghese 
S' âpre  centro  di  nobili  trastulli 
Per  grandezza  del  Prence  a  ognun  cortesc 

Godean  ivi  la  bella,  e  i  suoi  fanciulli, 
Ei  gioiva  in  mirar  la  sua  Compagna 
Chè  gli  altri  obbietti  a  lui  pareano  nulli. 
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Ridea  gioconda  allor  che  la  cuccagna 
Da  mal  calzata  gente  era  salita, 
Che  a  forza  solo  di  siidor  guadagna. 

Chi  detto  avrebbe  perderà  la  vita 
Frà  poclîi  di  la  giovinetta  Sposa 
Ammirata,  e  da  ognim  tanto  gradita? 

Che  già  la  Parca  con  la  falce  ascosa, 
Che  a  tutti  ogni  più  caro  idolo  invola 
Muta  a  tergo  le  muove,  e  minacciosa. 

Morbo  crudel  nasce  improvviso  in  gola 
Febbre  gagliarda  oh  Dio  !  le  sopraviene 
Si  che  a  mezzo  le  spezza  la  parola 

A  Marcantonio  suo  già  per  le  vene 

Si  ghiaccia  il  sangue,  e  pare  al  vento  fronda 
Allor  che  il  turbo  fà  ruotar  le  arène. 

Immensurabil  duol  l'aime  circonda,  ,j^  ^^^;f 

Ogni  cuor  geme  all'inalteso  evento, 
E  avvien  che  il  pianto  al  pianto  altrui  risponda 

Ma  i  lumi  eclissa,  1'  ultimo  momento 
È  segnato  per  Lei,  che  in  Dio  già  spira 
In  men  che  il  labro  pu6  formar  l' accento. 

11  desolato  Principe  sospira, 

Le  bacia  il  volto,  che  non  ebbe  uguale, 

Kd  i  suoi  baci  in  aspettar  délira.  .   >    ^^^ 
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Un  lugubre  sconforto  il  cor  gli  assale, 
Abbraccia  T  aure,  c  con  V  aure  discorro 
Sul  caso  irremediabile,  e  fatale. 

E  col  singulto  smanioso  corre 

In  una  stanza  a  pianger  sconsolato, 
E  da  consigli,  e  da  pregbiere  abborre  ; 

Corne  cerva  cui  gronda  il  sen  piagafo, 
Al  Tuscol  fugge  con  li  suoi  figlioli 
Da  destrier  ratti  quasi  a  vol  portato 

0  cari  nati,  ei  dice,  or  siete  soli, 
La  dolce  génitrice  alla  memoria 
La  fresca  età  lia  clie  purtroppo  involi 

Ma  parlera  di  Lei  con  voi  la  Storia, 
E  ben  saprete  allor  miei  vaglii  figli 
Se  era  degna  di  amor,  di  lodi,  e  gloria 

Già  per  consenso  gli  innocenti  i  cigli 
Bagnan  di  lagrimette,  e  lui  guardando 
Or  pallîdi  si  fanno,  ed  or  vermigli 

E  quando  i  Genifor  sapranno,  e  quando 
Udranno  la  funesta  atra  sventura 
E  il  caso  eternamente  memorando; 

Neir  accostarsi  aile  Romulee  mura 

Quanta  smania  nel  cuor  provar  dovranno, 
Che  fù  sempre  di  lor  tenera  cura! 


_  334   — 

E  di  Adèle  quai  mai  sarà  V  affanno  (  J  ) 

Appena  leggerà  quel  brève  sçritto  »î<IA 

In  cui  le  narra  Marcantonio  il  danno! 

Corne  i  Cognati  avrannp  il  cor  trafitto, 
Mentre  piange  di  Douia  la  consorte  (2) 
Présente  in  Roma  a  si  ferai  conflitto 

Dimesso  il  crine,  e  col  pallor  di  morte, 
E  fatti  i  lumi  già  rivi  di  pianto 
Roma  rigando  va  le  guance  smorte. 

Già  la  copre  di  lutto  un  negro  ammanto, 
E  coi  singulti  muove  a  pieta  i  sassi 
Rivolta  al  Nume,  che  è  dei  Santi  il  Santo. 

Quai  dubbioso  fanciullo  incerti  ha  i  passi, 
Come  i  Quiriti  stan  tutti  dolenti, 
E  la  spenta  a  mirar  si  viene,  e  vassi! 

Surge  un  compianto,  un  eco  di  lamenti 
Da  chi  perdette  cosi  gran  sostegno 
Par  che  al  pianto  comun  piangano  i  venti 

Ahi  noverar  non  puô  mio  fiacco  ingegno 
Quanta  ne  sia  la  gente  accorsa,  e  quanto 
Nasca  per  onorarla  ardente  impegno 


\P^ 


(!)  La  mère  du  prince  actuel  D.  M.  Antoine  Borghî^se. 
(2)  La  noble  et  digne  sœur  de  la  princesse  décédée. 


Uff. 
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Quai  tenerezza,  e  quale  str^jip  incanto!     tum  inH 
I  destrier  vuol  staccar  la  gioventute  » 

Per  meiiare  il  bel  corpo  al.Tempio  Santo. 

Ne  (lubbiando  verun  di  sua  salute 
Vien  cosperso  da  iiiille  igiiote  mani 
Di  fiori  il  cocc|iio,  e  lie  ta  è  la  virtutç 

Questi,  son  questi  i  sentimenti  umani 
Da  incidere  perenni  in  bronzi,  o  marmi, 
E  che  il  core  disvelan  de  Romani  ! 

Questo  è  subie tto  per  divini  carmi, 
E  ben  sapranno  gli  Arcadi  poeti 
Per  lei  por  niano  aile  pindarich'  armi 

Risuoneranno  i  mirti,  ed  i  laureti 
E  le  Grazie,  e  le  Muse  a  tanto  onore 
I  modi  avranno  assai  più  belli,  e  lieti 

Di  tenerezza  è  colto  ogni  umancuore, 
Ch'  era  specchio  d' Italia,  e  la  Borgjiese 
Casa  per  Lei  cresceva  di  splendore 

Perche  saggia,  gentil,  dotta,  e  cortese, 
Model  di  carità  nel  fior  degli  anni 
A  povertà  tenea  le  luci  Jntese 

Proprii  faceva  i  dolorosi  affanni 
E  di  vedove  afflitte,  e  d' orfanelle, 
E  le  toglieva  da  perigli,  e  danni. 
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Era  mite  coi  servi,  e  con  le  ancelle, 
Era  modesta,  e  vaga,  e  quai  colomba  ; 
Luna  parea  frà  le  minori  stelle  ; 

Ma  nella  quiète  dell'  antica  tomba 
Iddio  che  dorma  vuol  trà  i  più  famosi, 
E  il  decreto  immortal  quai  folgor  piomba 

Ei  vuole  che  con  essi  si  riposi, 

E  il  medico  consiglio  in  tutto  è  vano 
De*  Galeni  più  dotti  e  valorosi  ; 

Che  già  non  cape  in  intelletto  umano 
Quel  che  nasconde  la  divina  mente, 
E  cifra  è  ail'  uomo  ogni  céleste  arcano 

Somma  pietà,  e  giustizia  in  Dio  clémente, 
Che  per  amor  spiro  su  dura  Croce 
Sono  sempre  di  grazie  ampio  torrente 

Che  se  la  morte  fu  cruda,  ed  atroce 
Non  oppresse  di  Lei  che  sol  la  salma 
Quand'  ei  tuonô  con  la  possente  voce 

Vieni  al  cielo,  le  disse,  o  candid'alma  : 
Intrecciato  è  per  Te  V  alloro  eterno, 
Vieni  a  spirare  imperturbabil  calma  ' 

Che  il  Mondo  è  pieno  sol  di  ambascie,  e  scherno, 
Di  delirio,  di  orgoglio  e  ambizïone, 
Vizi  che  in  terra  vomitô  lo  inferno, 
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€on  franco  pie  segui  Religioiie, 
Cristo  chiamolla  sul  beato  empiro, 
E  la  fe' lieta  di  sua  dolce  unione. 

È  cessata  ogni  doglia,  ogni  sospiro, 
E  la  giovine  amata  al  fianco  siede 
Degli  Angioli,  e  si  bea  nel  santo  Spiro. 

La  Vergin  Pia  a  Se  rimpetto  vede 

Filippo,  e  Borromeo,  che  furon  carchi 
Di  luce  nel  sentier  di  nostra  Fede. 

Vagheggia  i  Troni,  i  Prend,  i  Patriarchi, 
Le  Vergini,  i  Profeti,  ed  i  Cherubi, 
E  avvien  che  il  ciglio  per  la  gioja  inarchi,     l 

Già  prega  pei  meschin  dolenti  e  nudi, 

E  legge  in  fronte  a  Dio  1'  Alpha,  e  l' Oméga, 
Che  non  vede  il  mortal  frà  i  lunghi  studi. 

Per  Marcantonio  suo  V  Eterno  prega, 
Prega  pei  Genitor,  pei  ligli  suoi, 
Che  al  suo  pregare  Iddio  grazie  non  nega  ; 

E  inneggia  a  Lui  congiunta  agli  altri  Eroi, 
Che  seppero  spregiar  quest'  aspra  sede, 
Che  i  veri  saggi  avvien,  clie  spesso  annoi. 

Or  che  al  centro  del  ben  giunta  si  vede 
Quanto  è  più  bella!  sembra  mattutina 
Alba,  che  il  Sole  in  suocammin  précéda. 

22 
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Riverente  la  f'ronte  al  Nume  inchina 
Con  gli  Angioletti  insieni,  coi  Serafini 
Volti  del  cielo  ail'  immortal  Reina, 

E  canta  gli  attributi  alti,  e  divini 

Degli  organi,  e  dei  sistri  al  sacro  suono 
Corne  augel  ne  gorgheggi  mattutini. 

E  fisa  i  lumi  in  Dio  clémente  e  buono 
Di  tal  placer  si  sente  inebriato 
Il  cor,  che  paghi  i  suoi  desiri  or  sono. 

Ecco  di  rose  il  niveo  sen  fregiato, 
Che  sede  fù  di  pudicizia  al  mondo 
Da  casto  affetto  sol  sempre  scaldato. 

Che  il  nodo  conjugal  sempre  è  giocondo 
Se  fredda  gelosia  non  sparge  il  fiele, 
Se  il  vizio  non  subentra  atro,  ed  immondo 

Gioisce  aile  bellezze  di  Michèle 

Alto  Guerrier,  che  fè  cadere  infranti 
I  curvi  artigli  del  dragon  crudele. 

Questi  sono  i  trofei  veraci,  e  i  vanti, 
Questo  è  il  vero  goder,  la  vera  quiète , 
Che  gli  Spirti  anelar  sublimi,  e  santi. 

In  queir  aure  di  pace  eterna,  e  chete 
In  quel  Sol  di  giustizia  si  compiace, 
Che  rende  1'  aime  in  ogni  parte  liete. 
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E  per  l' intenso  affetto  si  disface 

Scorge  aperto  il  mistero  unico,  e  Trino 
Al  cui  segno  paventa  inferno  audace 

Più  ratto  del  balen  vede  il  Divino 
Volere  in  tutto,  e  lo  ringrazia  umile 
Tolta  del  Mondo  ai  mali,  ed  al  destine. 

Non  va  placer,  che  appaja  al  suo  simile, 
E  par  che  dica  ai  nobili  parenti 
Cristoseco  mi  voile  al  santo  ovile. 

Siate  del  suo  voler  dunque  contenti. 
Tergete  il  pianto,  serenate  il  viso 
Che  aile  bell'opre  se  vivrete  intenti 
Tutti  mi  rivedrete  in  Paradiso. 
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CUXm   SECOND. 


Le  vieux  Marc -Antoine  parle  à  son  fils  François,  beau-père 
de  la  princesse  décédée. 


Chi  è  costei  che  in  ciel  vezzosa  ascende 
Cinta  il  bel  crine  d'  olezzanti  fiori, 
Che  tutte  in  Dio  le  caste  luci  intende  ? 

^he  già  spogliata  de'  terreni  onori 
In  bianca  veste  a  noi  sen  viene  a  lato 
Trà  le  delizie  eterne,  e  gli  splendori  ? 

Marcantonio  dicea,  quel  Prence  amato. 

Quel  Prence,  che  assai  grande  aveva  il  cuore 
Da  Roma  per  superbe  opre  onorato. 

A  Francesco  figliol  pieno  di  amore, 
Che  poc'anzi  lassii  frà  l'aime  prodi 
Era  giunto  a  goder  del  suo  Fattore? 

Quai  di  figlio  è  dover  con  proiiti  modi 
Al  Vegliardo  gentil  di  saper  vago 
Di  Lei  s'affretta  a  celebrar  le  lodi. 

Mentre  si  allieta  in  cosi  bella  immago 
Degna  di  star  nella  céleste  Cor  te 
Vuol  pur  d'altri  il  désire  appien  sia  pago 
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Pi  Marcantonio,  ci  diœ,  è  la  Consorte, 
E  la  ravviso  alla  serena  fronte, 
Ghe  non  seppe  eclissar  colpo  di  morte. 

Questa,  o  Padre,  è  colei  di  cui  son  conte 
Le  stupende  virtii  pel  mondo  intero, 
Che  le  mani  a  largir  sempre  avea  pronte, 

Che  del  mio  liglio  amabile,  e  sincero, 

Che  calca  l'orme  tue  buon  Padre  illustre, 
Era  la  gemma,  ed  il  diletto  vero, 

E  cui  si  uni  non  anco  quadrilustre, 
E  quando  la  lasciai  trà  nati  avea 
Educati  da  Lei  con  cura  industre  ; 

L'Idol  di  tutti  noi  dir  si  potea, 

E  Roma  in  questi  di  non  ebbe  uguale , 
Chè  la  chiave  dei  cuori  in  man  tenea 

Dàirindo  al  Mauro  Fama  spiegè  l'aie, 
Ed  ai  grandi  si  fè  vera  maestra, 
Talchè  suo  nome  sovra  gli  astri  sale 

Agil  neir  opre,  assai  benigna,  e  destra. 
Eu  coU'inlima  plèbe  ognora  umile, 
Chè  il  saggio  in  simil  modo  ci  ammaeslra. 

Sprexzo  r  adulazion  bilingue,  e  vile. 
Ne  uscir  fù  vista  senza  far  parola 
Col  Suo  Compagno  in  modo  il  più  gentile. 
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Talvolta  per  la  via  moveva  sola, 

Non  ricercando  la  grandezza,  e  il  fasto, 
Che  sol  dei  vizj  è  la  perpétua  scuola 

E  si  vedeva  sobria  nel  siio  pasto, 

Fréquente  ai  Templi,  e  cara  ai  Sacerdoti, 
Correggere  il  costume  infetto,  e  guasto. 

A  tal  dir  quel  buon  Vecchio  i  lumi  immoti 
In  Francesco  teneva,  e  ne  sorrise 
Plaudendo  ai  sensi  del  figliuol  devoti 

E  con  Marianna  il  gaudio  si  divise  (1) 

Che  stava  al  fianco  ad  osservarla  in  volto, 
E  Battista  a  iar  plauso  anch'  ei  si  mise  (2). 

Salve,  o  fior  délie  Dame,  ognun  rivolto 
Le  dice,  ed  essa  in  modo  il  più  modesto 
Tien  l'elogio  quai  vien  dal  sa^s^gio  accolto. 

E  lor  risponde  :  Eternamente  io  resto 
Nella  pace  con  voi,  Spirti  onorati, 
Or  che  varcai  di  vita  il  mar  funesto. 

Yanno  i  Borghesi  allor  da  tutti  i  lati 
Incontro  a  Lei,  quai  rapido  baleno, 
E  tutti  a  farle  onor  vengon  portati. 

(1)  Une  Salviati,  femme  de  D.  Marc  Antoine,  père  de  feu 
ie  prince  D.  François  Borghèse. 

(2)  Frère  du  susdit  0.  Marc  Antoine. 
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L'esultanza  a  ciascun  ricolma  il  seno, 
E  quell'  aura  si  fa  vieppiù  tranquilla 
Air  apparir  del  volto  suo  sereno 

L'abbraccia  la  beata  aima  Camilla  (l) 
Ed  a  Paolo  splendor  del  Vaticano 
Sulla  fronteil  bel  cor  tutto  sfavilhi. 

La  stringe  Diomede  per  la  mano 

Giureconsulto  insigne,  amor  di  Siena 
E  la  saluta  il  grave,  e  pio  Galgano  (2); 

E  il  Nobile  Camille,  e  Maddalena 

E  Marcantonio,  e  l'immortal  Scipione, 
Che  la  Chiesa  lascio  di  fasti  piena, 

Le  fanno  evviva  ;  e  specchio  in  religione  ; 
Allor  Maria  poc'  anzi  giunta  in  cielo  (3) 
Al  sen  la  stringe  con  l'antica  unione 

E  vieni  disse,  del  tuo  santo  zelo, 

Vieni  il  frutto  a  goder  qui  dove  il  grande 
Nume  premia  i  cultor  del  suo  Vangelo. 


(1)  Tous  ces  noms  sont  de  la  famille  Borghèse. 

(2)  Personnages  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  sur  les 
ancêtres  du  prince  Borghèse. 

(3)  La  sœur  du  prince  actuel  M.  A.  Borghèse,  madame  de 
Mortemart. 
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Aima  benigna,  all'opre  tue  ammirande 
Supplirà  Marcantonio  al  basso  mondo. 
Che  i  beneficj  suoi  per  tiitto  sparide 

Egli  crescer  vedrà  lieto,  e  giocondo 
J  cari  figli,  e  l'orme  seguiranno 
Che  l'Aquile  innalzar  dal  fango  immonde 

Quai  fra  verbene  l'arduo  pin  saranno 
Nel  sentier  délia  fè  simili  a  noi 
Finchè  carchi  di  gloria  in  ciel  verranno 

Gli  Aldobrandini,  ed  i  Salviati  Eroi, 
E  i  Borghesi  saran  lo  specchio  Loro 
Noti  per  l'opre  insino  ai  lidi  Eoi 

Cosi  Maria  diceva,  e  tutto  il  Coro 
Céleste  fece  un  eco  a  tanta  gloria, 
Mentre  Pietà  con  immortal  decoro 
Ne  assegna  i  fasti  alla  futura  istoria. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  MAULDE  ET  RENOU, 
Rue  Bailleul,  9  et  11. 
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Page    29,  ligue  2,  Stralïord;  lisci  .  Slatford . 
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1 39,  chapitre  13 ,  2*'  ligne  du  Dante,  demanda  ^  lisez: 
dimanda;  3«  ligne,  Liberament;  lisez:  Liberaniente 
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219,  chapitre  21,  2«  vers  du  Dante,  d'isoprae  d'in- 

torno;  lisez  :  di  sopra  e  d'intorno. 
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281 ,  ligne  10,  étant;  lisez  :  était. 
284,  ligne  19,  en  bas  Moutier;  lisez  :  ou  bas  Mou- 

tier. 
289,  ligne  8  ,  couronue  ;  lisez  :  couronne. 
300,  Version  tudesque;  lisez  :  Version  allemande. 
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313,  avant-dernier  vers.  Morto;  lisez  :  Morta. 
319,  4«vers,  augusto;  lisez  :  angusto. 

330.  Manque  le  nom  de  l'auteur  ;  lisez  :  F.  Spada. 
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